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AVIS SINCERES 


AU CLERGE. 


e^aCS^âfl L , NoSSEIGi^EÜRS; 

0 1 ^ de taire des réfléxions , vos As- 
0X0 feiiîblécs font finies , par la vo- 
lonté du Roy ; il Vous a renvoyés 
î- *a^4î- DiocèfeSj'pour y rem- 

plir vos devoirs & vous mettre en état d*exé« 
cuter fa Déclaration > en fourniflant les vô- 
tres. Vous êtes heureux d*avoir affaire à uii 
Prince aüfli grand, qui fe contente de vous 
réparer, lorsque vous lui avez désobéi, en 
rcRtfant de délibérer far les demandes qu*il 
vous a fait faire par 'fes CommilTaîrcs , dé 
lui accorder une fomme annuelle de quinze 
cens millé livres, pendant cinq années feu- 
lement, pour payer, par préférance, les det- 
tes du ‘Clergé, & fubfldiairement celles de' 
l’Etat. Tout autre Souverain auroit fiit pré- 
tîder à vos afifemblécs en fon nom pour for- 
mer une délibération conforme à fes deman- 
des, à l’exemple des Empereurs ét des Rois 
fes FrédécefTcurs ; mais fa modération ne le lui. 
a pas permis. Il a préféré de vous envoyer^ 
7 o/m. yi, A un 
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un Arrêt , par lequel * fans prétendre donner 
atteinte à vos privilèges, il ordonne la levée 
de la foimne qu’il vous avoit fait demander, 
que vous lui avez refufèe, dont il vous char- 
ge de faire la répartition: Il veut par cette at- 
tention , vous mettre en état de réparer votre 
désobéïlTance afin de ne rien diminuer, s’il 
efl poifible , de Ton affeéHon pour le premier 
Ordre de fon Etat, 

La foumiffion, eft la charité même; vous 
la prêcherez toujours vainement, fi vous n’en 
donnez vous-même l’exemple. Cependant, 
quoique grands & élevés, vous avez befoin 
qu’on en ait pour vous, le précipice eft à vos 
pieds, & vous ne l’appercevcz pas. Ecoutez 
donc la voix^ qui fe fait entendre du bercail 
de votre apoftolat : c*eft elle qui vous dit, 
que tous les prétextes dont vous vous fervez 
ne font pas aflcz Ipécieux pour fonder votre 
refus , & votre désobéiflànce. Vous avez ac- 
cordé dans* tous les tems des Dons gratuits 
ordinaires, il eft indubitable j que vous aviez 
le même droit poiir en accorder d’extrabrdi* 
paires, Vous ne ferez point illu (ion fur cela, 
^e n’eft point ce que vous appeliez biens de 
l’Eglife que le Roy vous demande, c’eft du 
fuperflu de vos revenus que vous confom- 
mez fans qu’il en revienne rien à la Reli- 
gion , ni aux pauvres , dont il vous demande 
à peu près le vingtième pour les befoins de 
l’Etat. 

Vous prétendez que le Roi n’a point 
droit fur le tempofel des Eccléfiaftiques : 

c’eft 
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c'eft ignorer- le droit foaveraîn & rînftîtuiîori 
des Rois dans la Religion Ghrérienne, leurs 
privilèges» & la fainteté de leur caradere. 
Saül fut oint comme cioît le Grand Frétre^-’ 
le Saint Efprit entra dans lui, & il prophéii- 
fa comme les Prophètes. V oilà le privilège 
& la fainteté des Rois. 

L’E G L I s E étant comparée à un vailTeati 
dont le Pontife eft le chef pour préfider à U 
navigation Le Roy en eft le Capitaine poqr 
veiller à la défenfe & à la fûreté du vailTeau» 
Voilà fon droit pour demander des uibuts 
fur le temporel des biens Eccléliaftiques » 
dont il eft donateur dans Porigfne. Il a la 
terreur de la difeipline en main contre le Pi« 
loie & les Matelots qui fe relâchent de leur 
devoir ou qui prévariquent. Voilà ce qui 
lui donne la connoiftTance de la plûpart des 
chofes Eccléfiaftiqués. Ce droit a*t*il été 
exercé dans tous les tems ? c’eft ce qu’il eft 
aifé de faire voir. 

Les Empereurs convoquoient les Coneif 
les auxquels ils préfidoient » leurs Officiers 
en regloicnt les rangs , l’ordre & les jours 
de féances; nos Rois de la première, fécon- 
dé & troiliéme race régnant , ont fouvent » 
à l’exemple des Empereurs» preferit les que* 
nions & les matières. Charlemagne dlfputa 
au Concile de Francfort fur l’héréfie qu’il 
S’agiftbit de condamner. Carloman & Pépin ' 
prononcèrent aux CoïKiles de Septines & de 
Soiflbns i Conftamin condamna l’héréfîc 
èiAüiHs au Concile de Conftantinople, Théo- 

A ’z do* 
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dbfe ddcîdâ ieul la difpute des Afîens & dc$ 
Catholiques , touchant un des plus impor* 
tans articles de la Foi» Leonas fépara le 
Concile de Sculecie par ordre de l’Empereur* 
Robert y Fils de Hugues Capet, dont on chan** 
te encore à l’Eglifc les Hymnes qu’il a coin- 
pofées, afTembla un Concile à Orléans contre 
des hérétiques, il les interrogea lui -même, 

& les condamna après les avoir convaincus» 
Louis le Jeune y Fils de Louis le Gros , r#- ' 
rhet aux Evêques le droit qu’il a fur leurs 
meubles ; il leur accorde le privilège , que 
déformais les Officiers du Roy ne puiffent 
plus s’en emparer après leur mort, à l’excep- 
tion de ï*or Çsr’ de l'urgent que le Roy fe ré* 
fsTYe^ félon l'ancien ufage. St. Louis, lui-mê- 
me commande aux Evêques d’abfoudre les ex- 
communiés ; il rétablit l’Eglife de fon Ro- 
jraume dans fon premier luÜre', & fon an- 
icienne liberté. Charles VI. ufe de fon au- 
torité dans la discipline Eccléfiaüique. Le 
- vaîffeau étant deftitué de Pilote par la divi- 
fîon , il lé gouverne & l’empêche de faire 
naufrage. Charles IX. dans fon Ordonnance ^ 
d’Orléans, régie les points les plus impof- 
tans de la discipline; & Henri 111. dans fes 
‘Edits de Blois & de Melun, par rapport à 
l’adminillration des Sacremens, qui doit être 
gratuit, &c. Les Papes rcconnoilToient eux- 
mêmes cette autorité. Vigile y dans une Let- 
tre qu’il écrit à un Evêque, s’exprime ainfî : 

„ Puisque la divine Providence vous a trou- 
V) vd digne de l’Ëpifcopat, àt, que vous ave% 

„pour 


,, pour vous la mhnté du très - glorieùx Chîl- 
„ debert, Roy de France, &c. „ S, Gré- 
goire le Grand convient qu’il n’a pas droit 
de dépofer un Evêque en France pour caufç 
de fîmonie, comme par tout ailleurs , il en 
écrit au Roy , pour l’engager à le faire lui- 
fn$me. Le Pape Pelage confirme cette auto- 
rité de nés Rois dans fa profeffion de Foî 
qu’il envoyé au Roy, qu’il accompagne de 
ces ternies. „ S’il nous eft défendu dé fcan- 
„ dalifer les petits , à combien plus forte rai- 
„ fon devons -nous, pour éviter le fcaqda^» 
„ le, confeffer notre foi pour obéir aux Rois 
,, â qui nous femmes fournis félon l'Ecriture^ 
Leon III. rend hommage de toutes fés pos- 
feflîons à Charlemagne ^ dans une Lettre qu’il 
lui écrit ; il l’appwle V Evêque dès Evêques^ 
qualité qui donneroit le droit à fon Succes- 
féur, s’il ne l’avoit pas, d’avoir un délégué 
dans toutes les alTemblées du Clergé de fon 
Roïaume, pour veiller qu’il ne s’y traitât rieq 
de contraire à fes droits royaux & doma- 
niaux ; enfin Saint Remy , s’exeufaht d’une 
promotion aux Ordres qu’il avoit faite par le 
commandement de Clovis^ que quelques E- 
vêques prétendoient être contraires aux Ca- 
nons. „ Vous me blâmez, leur dit -il, eh 
„ biin, ufez contre -moi de la fouveraineté 
„ du Sacerdoce ; mais cependant , c’eft lé ^ 
„ Prélat du Royaume, le Pere de la patrie, 

„ le Triomphateur des Gentils , qui me l’a 
„ commandé" . 

Les tem« font changés à la vérité: mais 

A 3 * les 
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« * . , 
les chofes ne le font pas : fi les Rois fe font 
relâchés de l’exercice de cette autorité, c’eft 
qu’ils ont voulu marquer plus de confiance 
dans la capacité des Evêques qu’ils fuppofent 
plus inllruits , & moins portés au Tchisme. 
Mais leur droit eft toujours le môme, on ne 
prefcrit point contre les droits fouverains de 
la Royauté. D’ailleurs la défetife du vais* 
feau exifte , & doit exifter jusqu’à la con- 
fommation des fiécles ; il s’élève dans tous 
les tems des tempêtes qui l’expofent : Ion 
heureufe navigation dépend de la paix de l’E^ 
tat qui le protège: or la guerre trouble- l’E- 
tat & par conféquem le vaifiTeau; il faut donc 
, aider le Souverain à repoufler l’Ennemi ; ^ 
quand il a réulîi à le faire, contribuer à payer 
les dettes qu’il a contraôées. 

1 1 n’y a point de privilège qui puifiTe af- 
franchir de cette obligation, s’il pouvoir y en 
avoir, il feroit abfurde & illufoire, contraire 
à toutes les notions que la nature iiifpire aux 
hommes, à tous les animaux même, lesquel- 
les font d’aider de toutes nos forces celui qui 
nous défend. 

C’est dans ces cas que l’ufage des biens 
temporels de l’Eglife ell permis. Joas prend 
dans' le Temple de Jérufalem toutes les ri- 
chefles que fes ancêtres y avoient confacrées,- 
& tout l’drgent qu’il peut trouver: l’Ecriture 
he condamne point cette adion , parce que 
C’eft pour^'obtenir la paix du Roy de Syrie, 
qui lu.Uavoit déclaré la guerre ; ainfi David 
qui n’éloit encore que deftîné au Trône d’is- 
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raè'l, ne fait point difficulté de manger avec 
fa troupe , les Pains de propofitions que le 
Grand Prêtre lui donne. 

Ai’Re's cela, prétendez-vous bien férîeu- 
fement vous exemier d*aider l’Etat des biens 
dont vous jouiflez par l’autorité du Roy , 
fous le prétexte général toujours éxagéré, 
que le Roy n’a pas droit fur le temporel des 
biens Eccléfiaftiques, & que fes Prédecefleurs 
Rois vous ont accordé des privilèges qui les 
exempte de toutes impofiiions forcées? Pour 
des Prédicateurs Evangéliques, c’eft n’avoif 
guéres de logique que de raifonner aihfi ; 
n’eft-ce pas là vouloir difpuier au Souverain 
le premier droit de fa Couronne, qui confi* 
fte à împofer fur tous fes Sujets le tribut de 
leur fujéiion & de leur dépendance ? Les 
privilèges que les Princes accordent , font au- 
tant de monumens de leur pouvoir Ibuverain, 
tant fur les biens que fur les perfohnes , fans 
aucune di/lindion. Us peuvent avoir des ap- 
plications particulières, mais jamais dans les 
befoins de l’Etat , parce que le Prince qui les 
accorde ne peut point diminuer fa puiffiince, 
ni affoiblir la défenfe 'de fou Etat ;• ce qu’il 
feroit cependant en fe privant de pouvoir ti- 
rer des fecours des biens qui font à fes Su- 
jets & fous fa protcâion. 

Le défaut de payement des dettes dans un 
Etat , fait perdre la confiance , languir le 
commerce, & fouffrit les Sujets; c’eft donc 
une néceflité de les acquitter* La guerre 
qui les a confidéfablement augmentées en 

A 4 Fran- 
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France , cft un nouveau motif de le faire, 
four cela il efl tout naturel que le Roy de^ 
mande un tribut extraordinaire au Clergé , 
pour foulagcr fes autres Sujets qui ne U)Ut 
pas en état de Taidcr. 11 étoit inutile 
que vous filfiei valoir con»me une immuni- 
té, ,, que les biens £çclé(ia(liques ne pettr 
„ vent être afîujçtis à alucune taxe, qui ne 
„ foît librement conlêntie par les ï^iniftres 
,, de la Religion*’, Puisque le Roy remplit 
cette formalité dès qu’il vous demande, eii 
vous expofant fes befoins , dont votre con- 
fentement doit être la fuite, bien différent 
en cela de Pb^^ippe le t3el,' qui ordi nna de 
foii autorité une contribution par arpent de 
terre fur tous les biens Eccléliaftiques , pour 
lui aider à faire la guerre contre les Flamansi 
jfur le fondement que les biens font toujours 
féculiers & fujets aux charges de l’État , dans 
quelq'ues mains qu’ils pafffent, & que Dieu 
2 fournis toittés,îes chofes terrtporelles aux 
Rois pour les befoins dé leurs Etats , dont 
aucune puiffancé n’a droit de les fouffraire: 
ce que Dieu a fait connoîire, en s’adrelfam à 
D.àviti & à Salomon , & non au fouverain 
Pontife des Juifs, pour lui bâtir un Temple, 
Je décorer, régler le norfibre des Minîffres, 
ordonner les prières publiques, & y faire ob- 
server la décence & le refpcâ dû à ibn cul- 
te. Ce n’eff au contraire que fur votre refus 
que le Roy a été forcé d’ordonner la levée 
de la fomme qu’il a befoin, dont il vous à 
îaiflTé la répartition & l’impofition , ' & .qui 
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n eft qu’un fimple tribut perfonnel. Contribuer 
à payer les dettes de l’Etat dont on eR Sujet 
c’elt être Citoyen; refufer de le faire, c’elt en 
être 1 ennemi, Choiflîflèz, Nolîeîgneurs , l’un 
de ces deux litres, car il n’y a point de milieu, 
ou vous ^tes Sujets, ou vous ne l’étes pas. 
Vous n’adoptez point la propofition négative; 
amn comme Sujets, vous devez le tribut qu’il 
plaît à Ceptr d'impoCer. Jeftis-Chriji lui-méme 
vous en a donné l’exemple; comme polfes- 
léurs d’un tiers des biens du Royaume, vous 
en devez partager les charges d’Etat, telles 
que ces mômes biens les fupportoient dans la 
lociéié avant qu’ils palTafTent entre vos mains * 
fuivantméme une conüitution rapportée dans 
les capitulaires de Inouïs le Débonnaire. Autre- 
ment vous formeriez une puifTance temporelle 
qui feroit ennemie de l’Etat, dans l’Etat môme 
à laquelle il ne manqueroit que des troupes’ 
comme on vous l’a déjà reproché. Ne chi- 
canez plus fur les termes de Dons gratuits 
libres ^ volontaires dont vous avez la manie * 
rayez- les de votre dîdionnaire Eccléfialtique* 
ils ne (ont plus en ufage. Confultez vos con^ 
fciences au lieu de vos immunités; mais que 
d:s-je, vos confcîenccs, ne les dirigés - vous 
pas? L intention dont vt)us les accompagnez 
èft toujours relative à une convenance mora- 
le des chofes que vos intérêts vous font pré- 
férer. Tandis que vous vous répandez en lar- 
mes pour ofer repréfenter au Roy que vous ne 
pouvez en confeience délibérer fur le tribut 
qu’il vous deniande, vous mourés infol vabies 
* - • • A î ' ai 


\ 


[ 10 ] 

en fureté de confcience, après avoir confom- 
me pendant plufîeurs annéps cent mille liv. 
des révenus du bien d’Egliiè, fans avoir fait 
faire aucune réparation à vos bénéfices , 
comptans fur les foins & l’attention du Pere 
de la Pairie, qui a prévû vos diflîpations en é- 
tabliflant un Bureau pour remédier à votre 
mauvaîfe adminiftratîon. 

Dans de pareils défordfes , J pas ôta le 
pouvoir aux Prêtres de recevoir les offrandes 
deftinées aux réparations du Temple, qu’il 
commît à un de fes Officiers pour lui en ren- 
dre compte. Ne mériteriei-vous pas que, fui- 
vant cet exemple, le Roy commît auffi un de 
fes Officiers pour recevoir les revenus du lot 
deftiné aux réparations de vos bénéfices, que 
vous confommez en fureté de confcience , 
comme difpenfateurs des biens coufatre's à Dieu. 

A H !. Noffeigneurs, la faînteté de la Reli- 
gion ne' dépend point de la richelfe de les M> 
nillres ; les biens donnés à PEglife avec leurs 
charges , font pour les pauvres , & fi l’Etat en 
^ befoin, il eft préféré, comme étant le corps | 
dont les pauvt^es ne font que les membres. 
JU^iitat pourvoit à leur fubfîltance par un prin- 
cipe naturel qui unît lé corps à fes membres. 
Les Eccl^fiaftiques ne font pas les feuls obli- 
gés à nourrir les pauvres, l’Etat y ell encore 
plus intéreffé ; d’ailleurs, ils s’en acquittent ($ J 
mal, qu’il n’y auroit point d’inconvénient à les 
décharger de cette obligation» Quand les det- 
tes de l’Etat feront payées, les pauvres s’en 
reifentiront indubitablement, les Tailles fe- 

ront 
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ront diminuées , les corvées abolies, & les 
aumônes répandues avec plus d’abondance 
aux pauvres honteux qui font chargés d’une 
nombreufe famille , qui eft la richelTe & le 
foutien de l’Iïtat. 

' C’est vouloir partager les Sujets entre le 
Souverain & les Minières de la Religion, que 
d’ofer répandre, comme vos Grandeurs vien- 
nent de faire, un extrait infidèle de prétendues 
preuves, que le Clergé ne doit rien au Roi, 
,, & que les Dons qu’il lui a faits jusques à 
,, préfent , ont toujours été demandés, ac- 
„ cordés» & reçus comme Dons gratuits, li- 
9, bres & volontaires, ce qui vous donne le 
J, mérite de r offre ^ comme Puîffance amie”. 

Dans le Concile où Garloman préfida, 
il n’eft point queftion de ces termes, que la 
vanité & l’indépendance ont mis en ulage à 
méfure que les Rois fe font rélâchés de leur 
autorité. Il eft fimplement dît que le Prince 
pourra prendre, une partie des ,, biens fonds 
,, apparienans aux Éceléfiaftiques pour s’en 
,, fervir à défendre l’Etat ”, Le Pape Zacharie 
approuve ce Concile, il en félicite même tous 
les Evêques qui y a voient affilié. Vos con* 
fcîences font plus délicates apparemment que 
celles des PP. de ce Concile, puisque leur 
exemple ne vous a point déterminés. Vous 
rellemblez à ces Ultramontains^ qui fe moc- 
quent du péril lorsqu’ils ne le craignent plus, 
fans s’embarafifer de celui qui les en a préfer* 
vés. Cependant le fervice ayant été rendu, il 
doit être payé, oa du moins les dépenfes que 
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l’Etat a été oblîgé de faire pour cela, fans 
quoi votre ingratitude paflera à la pollerité 
comme celle de vos Prddécelfeurs , qui ont- 
placé dans le Purgatoire Louis le Dénonnai* 
re, l’accufant d’être l’Auteur de la corrup- 
tion des mœurs des Ecclédaltiques par trop 
de bienfaits. 

Encore* fi votre désobéilTànce avoit 
pour objet la défenfe de quelque vérité con- ' 
tredite. Mais malheureufcment c’eft pour la 
JouifiTance d&plus gros revenus des biens tem^ 
porels , dont l’attachement vous fait perdre 
ceux de la vie future. Vous aurez beau dire, 
que c’eft le bien des Pauvres que vous défen- 
dez ; vos adions démentent vos discours , 
l’on ne vous en croira point j vos craintes d’ê- 
tre avilis ^ confondus avec le refte des Sujets 
du Roi, que vous marquez dans vos Remon- 
trances , expliquent les fentimens de votre 
cœur. Il ne s’agit point id, Noffeigneurs, 
d’elever puîfiTance contre puifiTance; Dieu n’a ' 
établi dans le mondq que deux fortes d’ordre , 
l’ordre naturel, & l’ordre furnaturel. Dans 
l’ordre naturel , l’Eglife eft un membre de 
l’Etat; elle doit donc être /aftujettîe aux loix 
du Magiftrat politique; comme dans l’ordre 
furnaturel, l’Etat eft fubordonné à l’Eglife. 
Toutes les loix que le Prince eft obligé de fai- 
re pour les befoins de fon Etat , & qui ne font 
point contraires au Commandement de Dieu, 
font préférables à celles qui ne tendent qu’à 
une fimple perfeâion : or , vos prétentions 
Cccléfiaftiques , qui ne tcQdent pas m^aie ^ 

u- 
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iiné (impie perfeôîon , doîveftt âbiblumeiit 
céder aux Loix & aux befoins de TEtat. 

Q U A N,D il s’agit de la Religion Ton vous 
voit prendre un parti pour concilier votre de- 
voir avec votre obéiffance. D’où vient ne fai- 
tes-vous pas de même dans une affaire pure- 
ment d’intérêt : le Roi ’ n’exigeoit point de 
vous arbitrairement ; il vous demandoit > en 
vous expofant comme à de fidèles Sujets, ks 
befoins de fon Etat. Que n’accordiez * vous « 
comme vous aviez toujours fait, fans préju- 
dice de vos privilèges ; vous étiez les maître» 
de prendre telles furetés que vous auriez jugé 
à propos pour l’avenir ^ & de vous fervir dans 
vos délibérations de termes qui cuffeni mo- 
difié votre obéiflànce, pour garantir vos chè- 
res immunités 5 le Roi ne vous en auroit point 
empêché ; il les auroit même confirmés pour 
vous en faire jouir pesant le cours de foti 
Régné, dans les occA^ns où le bien de fon 
Royaume , êc le foolagement de fes autres 
Sujets n’y auroient point été contraires. 

Loin de cela , vous avez arrêté que vous 
ne pouviez en confcience délibérer fur les de- 
mandes de votre Souverain , parce que ( dites- 
vous ) l’on ne vous a point laifTé le mérite de 
offre, les Commiffaires ne s’étant point fer- 
vis des termes ordinaires de Dons gratuits, //- 
bres y volontaires» Ajoutant que fi le Roi u-.. 
foil de fon autorité pour vous contraindre, 
vous vous retireriez chacun à l’Hôpital de vo- 
tre Ville, pour y vivre avec les Pauvres, prê- 
chant & cathéchifant couijgae on fîmple Fa- 
deur 
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Reot dü fécond Ordre , qui cft réduit à la 
portion congrue. Ah! NolTeignears, que cet' 
exemple feroit édifiant ! on vous verroit donc i 
enfin marcher à pied, comme vos Prédéces- 
feurs à l’Apoftolat, ou montés fur un âne, 
prêcher d’exemple l’humilité & le mépris des 
richeffes périflables de ce monde, bien plus 
eflScacement que tous ces jeunes mondains^, 
qui afpireut à devenir comme vous mauvais 
Citoyens & Sujets désobéiffuns. Plût à Dieu 
que vous avés affez de courage pour exécuter 
cette délibération pariuuHere , & que ces Palais 
commodes, ces é^quipages leftes, ces chevaux 
de prix , ces meubles précieux , la crainte 
d’être avilis » ces honneurs que l’on vous 
rend, qui fervent, dites -vous, à vous faire 
refpeéier , ne foient point un trop fort obftacle 
à vaincre ! Mais je crains bien que vous ne 
foyez encore iufidelps à vous mêmes à cet é- 
gard. U n amant ne qÿHe point fi aifement ce 
qu’il aime, il promet mille fois avant que de > 
tien exécuter ; ce n’eft fouvent que les an- 
nées, les approches de la mort, & les re- 
mords de la confcience qui l’accompagnent * 
qui l’y font renoncer. Pour faire une pareille 
démarche , il faut avoir fait déjà quelques é- 
preuves d’humilité & de renoncement aux va- 
nités du monde, & malheureufement on ne 
vous en connoît point. . ' 

Vous n’étiez point raffurcs ( dîtes - vous 
encore) fur les atteintes que les demandes du 
koi donnoîent à vos immunités , par rapport 
au Vingtième : mais qui vous ralTurera jamais 

fi 
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fï la parole royale de vofre SouVeraîn. ne le 
fait pas? Dieu ne parle plus aux hommes^ 
comme autrefois ; fes Prophètes ont fini leur 
iniflion i les Philofophes qui leur ont loccedé , 
font dans les ténèbres; quand ils difent qu’ils 
voyent clair , leurs fyfiémes que la Religion 
condamne, prouvent le peu de confiance que 
Pon doit avoir en eux» C’eft ainli que vous 
avés forcé le Roi à fe fèrvir de Ton autorité 
contre le premier Ordre de fon Royaume , 
qu’il affedionne le plus , & contre vous - mê- 
mes , en vous exilant » chacun dans vos Dio- 
céfes, ,, pour y remplir les devoirs de votre 
i' minUlere, & y vaquer à radminiftration de 
vos Bénéfices, & à l’exécution de fa Dé- 
datation du 17. Août dernier é 
Le zélé du miniftere, ne vous ravit point, 
comme l’Apôtre des Nations. Vous ne brûlés 
point comme' lui du défir d’inftruire ^ & de 
veiller au falut des âmes ; vous regardez la ré- ' 
fidence comme une prifon d’Etat j il faut vous* 
exiler pour vous y contraindre: quelle douleur 
pour votre Troupeau ! Profitez - en cependant , 
NolTeigneurs , pour faire des réflexions fur 
votre conduite, que ceux qui n ont point été 
de l’AlTemblée vous reprocheront toute leur 
vie, & après eux ceux qui' leur fuccederont, 

& tâchez par votre prompte exaélltude à exé- 
cuter les volontés du Roi, de mériter d’être 
confervés dans les privilèges dont vous jouis- 
fés; de faire la répartition la pereeptio^ de 
, vos impofitions . 

Imitez le Clergé de Rheims dans fon 

* re* 
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flfpéntir^ il avoitrerufé à Philippe Augujîe une 
fomme d’argent, comme vous venez de fairç 
t fon Succefleur , prétendant ne devoir que 
des prières; fa protcélion qu’ils furent bien- 
tôt obligés de reclamer, leur fit demander par- 
don, & offrir en conféquehee au-delà de la 
fomme qu’ils avoient refufée; enforie qu’ils 
apprirent j dit rHillorien, C intérêt que l'Egli- 
Jè a de rethercher l* amour ^ les homes grates dé 
fon Prince. 

Vous n’êtes pas tous désobéiffans , il efî 
vrai, il en ett encore daiis le Clergé dont le 
zele éft connu * qui pourroient vous dire com- 
me Saint Remy à Quelques Évêques de foir 
téms. Fous nous blamet d’être portés à accor- 
der par devoir de religion & par amour, tout’ 
ce qu*il plaît au Roi de nous demander pour 
les befoins de l’Etat. „ Eh bien , ufés contr^- 
„ noos' de la fouVeraineté du Sacerdoce' ; 
„ mais , cependant , rdTouven^s - vous que 
„ c’eft le Prélat du Royaume, le Peré de la 
„ Patrie, qui nous a choifîs pour être Evê- 
„ ques , le Protedeur de la Religion & de nos 
„ biens , le Fondateur de nos Eglifes , lé 
„ Triomphateur de nos ennemis, le Pacifica- 
„ teur de l’Europe, qui nous demande & qui 
a la bonté de nous expofer les befoins de 
„ l’Etat, que nous n’avons pas droit de con- 
tredire”. 

Nos Prineipi fervimus ipfe temporibfts. 


SÜP^ 
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Cy- devant afîemblés au ttoiii du Cler* 
gé, fervajnt auffi de Réponfe à quel* 
ques Critiques. 
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Servant aujji de Réponfe à quel- 
ques Critiques^ 

A M O üR de Tordre, Notfeignettrs* 
M T vous a déjà fait entendre fa voix, 
pour vous ramener à Tobéiflancc 
que des Sujets doivent à leur Sou- 
verain : on vous a rapporté pout 
cela les Autorités de TEcriture Sainte ^ de 
Saint Paul, des Peres de TEglife & des Con- 
ciles. D^autres qui nous font particulières 
ont été tirées des preuves de nos libertés» des 
Ordonnances de nos Rois» de des Annalles 
de Thiftoîre. En parcourant ainfî toutes ces 
Autorités» on a voulu prouver éviàentment^ 
fuivaiu cette réglé qui peut le plus le peut moins » 
que le Roi peut impofer dans les befoins de TEtac 
un tribut perfonnel plus ou moins confide- 
jable» fuivant les cir confiances fur les Bien# 

B a des 
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des Ecclénaftiques, comme fur cenx^xie its 
autres Sujets fans diiîindion. Parce que 
Dieu n’a point excepté -les Prêtres quand il 
a alfujettis les douze Tïibus à Saül , ca qn'e 
Saint Paul confirrne encore quand il dit que 
toute ame cft l'ujeite'aux Puiflances. 

Quoiqu’on ne, dût s’attendre à aucune 
contrndiâion à cet égard', cependant des es- 
prits faux & ennemis de la paix ont cherché 
à infinuer qu’on avdCt cti deflein, en rappor- 
tant les preuves de l’autorité de nos Rois, de 
l’étendre jusqu’au Sàçerdoçe. Cettt malî^iité 
qui h’a point trouvé de Seélateurs , eft d’au- 
tant plus hardie, qu’on h’a tiré ancane'conlé- 
- quence qui ait pû y donner lieu; c’eft donc 
pour empêcher ces cfpfîts mal intentionnés de 
revenir à la charge avec de nouveaux fophis- 
mes , & peut-être des argumens plus fpé- 
cîéux, que l’on a pris le parti de 'publier cet 
Ecrit, dans lequel on profite de l’occalion 
pour Iblliciter encore une fois vos Grandeurs 
au nom de toute la France à obéir au Roi, 
fuivant les confeils de l’Apôtre, en lui accor- 
dant la fomme qu’il vous a demandé’, fans 
chicaner fur les termes, & en fubftituer qui 
font attentatoires à fon autorité. 'Ainfi pouf 
raflurer tous les* fuperftitieux du Royaume; 
on leur déclare ‘que dans le premier Avis , 
on n’a eû pour objet que de prouver plus 
folideiiient avec M. Talon ^ parles Autorités 
faintes A profanes que l’on a rapportées, 
que les Biens des ÉccléfiaÜiques , comme 
ceux des Séculiers doivent par- une même 
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lof primitive, contribuer aux charges &'îm- 
pontions de TEtat, & que dans le cas d*une 
fimple impofîtion paflagerc, qui n’afFeâe que 
les Revenus des Eccféfîaitîques , leur con- 
fentement doit toujours fuivre, parce que le‘ 
bien & Tavantage de l’Etat ne doit point dé- 
pendre de la liberté que des fujets prétendent 
avoir par privilège de réfufer les fécours qui 
leur font demandés. 

A votre iégard, Nofleîgneors, vous n’étes 
point Juges des befoins de l’Etat, vous de- 
vés vous en rapporter au Magiftrat politique 
qui le gouverne, autrement vous aurîés plus 
de droits que le Souverain Pontife que nos 
libertés ne reconnoiflent point en fait de po- 
litique & de Gouvernement. C’eft la Juftice 
diftribuiive qui règle en France les obligations 
des Sujets fuivant laquelle ils concoerrent tous* 
également aux charges de l’Etat à proportiotv 
de leurs biens , de même qu’ils en partagent 
la pfoteâîon. 

Les titres de Prélats dn Royaume, d’E- 
vêques des Evêques, que des Papes, de Saints 
Evêques, des Conciles même ont donné à 
nos Rois, doivent plûiôt ralTurer que de fai- 
re craindre. Ces titres font des preuves de 
leur pieté êt dé leur Religion. Le Roi à qu? 
nous obéiflbns a lui - même trop de refpeâ 
pour la religion, qu'il regarde comme «ve fe^ 
tonde Majejlé après üieu\ (•) pour rien in- 
nover à cct égard, il e(l même convaincu que 

lec 

!/;? 
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lei Empereurs & les Roîs fcs Pr^^cefTcofs 
qui ont prélidé aux Conciles , ne l’ont fait- 
que pour donner de la force & de l’autorité i 
l’Eglife dans la difpenration de fa doârine, 
comme Proteâeurs & comme ayant la terreur 
de la difeipline pour veiller fur l’Arche & em- 
pêcher que fon fanêluaire ne foit profané ; 
mais lorsqu’il s’agit du gouvernement de foa 
Etat, il fçait auHi que vous n’êtes point au- 
torifés è lui en demander compte; que vous 
devés au contraire refpçéler fes Ordonnances, 
comme il fait celles que Jefus>Cnri(l a éta- 
blies. C’eft à lui comme Magiftrat politique 
à déterminer les befoins de fon état , les cau- 
fes, les occalioDS & la qualité, & i vous de 
fuivre cette détermination. 


N E nous rappellés point , Nofleignenrs , 
ces temps malheureux de la Ligue; (triAes 
époques de vos immunités ) le Pêrlement qui 
eut la hardielTe de condamner les conditions 
de voue obeilTançe comme attentatoires à l’au^r 
tori(é Royale en auroit fait autant aujour- 
d’huy, ^ le Roy lui en eut laîffé la liberté. 
Comme Chefs de la Réligion vous ave% à la 
vérité le privilège de faire des remontrances , 
mais le Roy eft le maître d’en décider fouve- 
tainemeot, lorsqu’il eft fu^femment inAroit, 


parce qu’il s'agit du Gouvernement de fon £<* 
tal, doQt Dieu lui a donné le. pouvoir foove- 
fain, Ecoutés pour vous en convaincre ce que 
T^ourt répond, an Roy.ChUperic 
dans une occaAon qui a rapport à celle qui 
yqni 'divifeîavçç v«^rc Sopyeraia. RE* 


{ 
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7, fi nous manquons vous nous jugés, maïs 
„ fi vous manqués qui vous jugera finon ce- 
,, lui qui eft la fouveraine Jultice . ^ ce 

que Saint Auguftiu dit en parlant à fon Egli- 
fc. (♦). ,, 0:és le droit des Princes tempo- 
rels qui pourra dire cette maifon , ce 
„ fonds, cet efclave eft à moi; prends donc 
„ garde f ajoute-t-il ) de ne point dire, qu a- 
vons nous affaire, qu’avons nous de com- 
,, mun avec les rois”, ( nous qui difpenions 
des moyens du falut) „ car c’eft par le 
„ des rois que vous tends toutes vos pofles- 
^ fions & que vous en jouiffés fous la pro- 

„ teflion de leurs loix, 

A P R e's cala n’eft ce pas abuier des ter- 
mes que d’ofcr écriteau Roi; que votre con- 
fcience éf “votre honneur ne vous permettent pas 
de confentir à voir changer en tribut n/cej/atre ce 
qui ne peut être que l'offrande de .notre amour. 
L’autorité de Saint Auguftin eft jci votre con- 
damnation, on vos confciences fojj. diueren-i- 
tes de celle d’un Saint Eveque, Dilciple de 

Jefus-Chrift. „ r- . 

I N T E R R O G e's les Saints de votre Etat ; 
interrogés ceux qui n’ont jamais délibéré s ils 
obéiroient à leur Souverain; & ils vous diront 
que les droits des Rois font aufli anciens qu# 
leur Monarchie, que vos immunités au co^ 
traire, & ces termes de Dons gratuits libres ür 
volontaires que. vous faites tant valoir doivent 

leur 

(•) Tra^. 6. ad cap. I. Joan. Êf apud grac. 
cap, lux. ddji. 3 . 
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leur origine connue à refprit d’indépendance» 
& aux circonftances critiques des tems , aux- 
quelles la religion n’a jamais eu d’autre part 
que celle de fervir de prétextes à la cupidité. 
C’eft ce que Grégoire de Tours , fait remar- 
quer, quand il dit que C^/7/>er/V étoit jaloux 
Qcs Évêques. „ Notre fife, difoit-il, a été 
,, appauvri pour enrichir l’Eglife, il n’y a plus 
„ dans les Gaules de véritables Souverains 
,, que les Evêques , la dignité royale s’avillit» 
,, ce font les Evêques, qui régnent, milli pe^ 
„ ftitHS ntfi foli Episeopî régnant"*^, Aufll ce 
î*rince mettoit-il Ibuvent le Canif dans les 
Teftamens favorables aux Eglifes. 

Vous avés été gâtés, Nolfeigneurs , fous 
le minifterc des Êim’nences qui fe font fucce- 
dés. En autorifant vos prétentions comme 
întcrelTés, ils fc ménageoient eux-mêmes fans 
penfer à foulager les Pauvres Sujets qui é- 
• toient accablés. Ils étoient fourds à la voix 
qui leur crioit, pourquoi écrafés-vous mon 
peuple: quare atteritis pop ulum r/te um ^faciès 
paupeffim commolitis dicit Dominui Deus exer- ^ 
titum, Or comme vous avés été la cau- 
fe immédiate de cette injullice, vous devés en 
confcience payer aujourd’hui pour ce même 
peuple qui fuporte depuis fi longteras à la 
ibeur de fon front presque toutes les charges 
de fEtat,. foit dans la guerre, foit dans la 
paix. G’éft une cfpéce de reftitution que vous 
ferés» qui vous captivera l’amour & le refpeél 

■(*) 3* V* ^ » 
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de tout le monde. Ne loyés point inébranla-» 
blés mal à propos , & ne vous piqués 
point de refTembler au portrait que fait un Poete 
d’un homme irréprochable, c’cflunPayen qui 
imagine cet homme luivant fes idé .s. Vous ê- 
tes trop fçavant dans la religion pour être léduits 
par ce rableaii.Que le bien public vous toucheau 
contraire en faveur des pauvres fujets del’£tat. 
L/a religion de Jefus-Chrill que vous prêches, 
nous enfeigne à partager les maux de nos frè- 
res, à agir en conféquence pour les foula- 
ger. Car on n’ell point irréprochable fuivant 
cette doârine quand on relte indiffèrent, ôc 
qu’on ne fert pas fa patrie autant qu’on le peur. 
Mais pour cela, il ne faut pas être avares, 
6i préférer les biens de ce monde à ceux qui 
font promis aux Saints; les premiers Evêques 
fouffroient le martyre pour jouir des biens de 
la célefte Jernfalem. Quoiqu’également appel- 
lés à jouir des mêmes biens, vous fouffrés 
l’exil pour ceux de la proftiiuéc Babilonne; 
quelle peut être la caufe de cette différence de 
conduite, fi ce n’eft, dit Saint Bernard, & fes 
difciples, cette coupe empoilonnée des grands 
biens que les ro>s out offert à l’Eglife, (f) qui 
ajetié du refroidilfement parmi les Ecclélialli-- 
qoes dont s’eft enfuîvl la corruption des mœurs. 

Vous êtes cependant dans un état qui de- 
mande que vous pratiqués ce que vous enfei- 

gnés, 

(*) Si fraStus iîlahatur orbis impavidum ferieni 

furntt. Hor. 
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gnés, les rîchefles que vous difpeufés ne 
roient'^lles pas mieux employées à payer les 
dettes de Tétât , & les impoiitions du peuple 
qu’il ne peut acquitter, qu’à nourrir vos Gran* 
deurs dans le faite du monde. Pourvu que les 
Temples confacrés à Dieu foicm décorés & 
entretenus, le fervice folemnellcment fàit, de 
qu’il y ait affés de revenu pour entretenir les 
Minières dans la décence & la fainteté de leur 
état , qu’importe que le chef d’une ^Hfe par- 
ticulière y vienne à pied ou en carrofle pour y 
célébrer les faints iiiyllcres , cela ne paroît 
point elTentiel à la foi ni aux vérités qu’on y 
enfeigne, le peuple qui croît à Tcxcraple, a 
plus de refpeâ & de vénération pour un Pré- 
lat qu’il rencontre à pied que pour celui qu’il 
rencontre dans un carroffe bien doré. 

Quand Jefus-Chrift établit fa loi de gra» 
ce, il déclare à fes Difciples, que fon Royau- 
me n’eft pas de ce monde, qu’ils n’en doivent 
point par confequent rechercher les richeffes qui 
appartiennent aux puiflances temporelles pour 
les employer à defFcndrc leurs lujels & fup- 
pléer à leurs befoins. Ainfi les biens qui ont 
été confacrés à Dieu depuis l’établiflement de 
cette loi, ont leur deüination comme ceux 
qui font reftés dans le commerce , ils font 
pour les pauvres, & pour les Miniftres, sMs 
en ont befoin, quihus iniiget^ fi tamen indi~ 
get\ ( * ) s’ils font Pauvres comme le font les 
pauvres, dit Saint AuguÜin, ./? pauperftm cum 

(*) Cenc. d'Mtîicbê, •' . .. 
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faup9res fumus^ b^ mjira fitnf Çff ilhrum. Et 
pour l’Eîat qui çft le corps dont les pauvres 
& les Minières de la religion ne font que les 
membres, il eft même préféré lorsqu’il s’agît 
de fa confervation. • - • 

O R un Etat qui ne peat pas payer les det» 
tes qu’il a contraâées e(l expofé à périr , il 
perd avec la fidelité Tamopr de fes Sujets, la 
confiance & la conOdération qu’on avoit pour 
lui. Ses forces s’afi'oiblinent , les loix font 
fans vigueur , parce que le LégiOateur les a 
violées lui* même, le trouble & la divifion re* 
gnent à la place de la Ju Qice. Alors l’Ennemi 
toujours redoutable, parce qu’il eft toujours 
attentif, forme des projets de conquêtes qu’il 
execute la flamme à la main pour augmenter 
le désordre & la confufion. Telle a été la fin 
des plus grands Etats dont l’hiftoire nous a 
transmis les désaftres afin de les éviter. Ah 
Nofteigneurs , rougiftés de ces maux, fi vous 
êtes encore Citoyens À Sujets fidèles. 

Les prétextés de religion ne font plus de 
modes, les temps font pafTés où la crédulité 
les refpedloit aveuglement : on diftîngue aujour* 
d’hui l’intérêt des Miniftres de celui dePEglife. 
Le Souverain décidé le premier fuivant les loix 
de ion état l’égard de l’antre il en eft le 
Proteâeur &.le plus ferme appui. En effet fi 
l’on voit des Etfteurs du fécond Ordre, élever 
des Temples» au Sdgneur dans la Capitale du 
fiLoyaume on voit aom le Rel ieur en procurer 
les moyens neceffaîres, fans, lesquel s leur zèle 
fcToi( iii)paiiLj»t, & les decorer éafuice de fes 
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triéfors les plus tares fans qü’^1 eii coûte rîcà 
pour cela aux Eccléfîaftîqucs. Des Adminiftra- 
tenrs aiilTi zélés ayant 2 leur tête deux illudres 
Prélats obtiennent la môme faveur pour éle- 
ver à la gloire de Dieu & au falut de la. Pa- 
trie, des Hôpitaux deftinés , à recevoir des 
créatures Randonnées en nailTans par des merci 
criminelles vdont la home fait fouvent des ma- 
râtres ,»& des inhumaines. D’autres Adminî- 
firateurs également pieux conftruilènt des re- 
traites pour ces malheureux privés de la lumie- 
TC, dont -ils n’ont pasfmôme ridée, & que cet- 
te privation empêche pour jamais de fc procut 
rer le feconrs de la vie. 

V Ces exemples font bien contradîâoîres ; 
Noffeigneurs , avec l’idée que vous avés que 
le Roi vent dépouiller l’Eglife de fes biens. 
Vous rendés bien peu de juftice à votre Souve- 
rain. .Vous ne vous entendés point j’en fuis 
fût, car il n’eft pas naturel que des Prélats é- 
clairés du flambeau de la Religion, ofent tout 
à coup s’élever contre l’autorité du Roi pour 
une fomme palTagere qu’il leur demande & 
dont il leur indique l’emploi. Mais pour vous 
ramener aux 'principes de la dispenfation des 
Biens Ecclélîaftiques, coufultés des Peres de 
l’Eglife S. AmbroifeA S'.*Chrifoftome , ils 
difent précifémpm l’un & Pautre ” que l’E- 
„ glife n’a deU\>r & des rîchefles-que pour les 
répandre/ que fon deflbin en les recevant 
„ n’cft pas de les garder mais d’en faire part 
„!auflli - tôt .’à.'tous ceux dont elle connoit les 
^vd>eroius ôc que c’eft pour et» quVllo*en re- 
: ' „ ÇOit 
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çoit le dépôt.” Eftes vous donc ceux à 
Texclufion de tout autre à qui ces biens ap- 
partiennent, l’Etat qui cil le premier Proprie- 
taire de tous les biens ne peut -il pas prétendre 
en partager avec vous une partie des revenus , 
lorsqu’il en a befoin pour vous protéger & 
vous delFendre. Les revenus immenfes que 
vous confommés comme des Propriétaires in* 
Commutables feroicnt-ils mieux employés à 
Votre ufage particulier, qu’à fervir l’Etat, j’eu 
appelle à vous mêmes, Nofleigneurs , mettés 
la main lur la confcience, & vous fentirés les 
reproches. Pratiqués fi vous voulés la chari- 
té de ce Philofophe que nous vante l’antiqui- 
té. Mais que ce foit du moins dans toutes 
fes parties Aînfi quand vous àvés ce qui vous 
fuffit & au delà foufFrés que ceux qui ont be- 
foin comme vous & fur tout l’Etat puilTent 
trouver les mêmes fecours dans des biens dont 
la deftination leutefi commune avec vous^ En 
elfet quelle plus noble dellînation que d’em- 
ployer une portion de votre fuperflu Eccléfias* 

' tique à fervir l’Etat & la Patrie, & à payer 
les dettes que le Roy a été obligé de faire pen- 
dant la guerre pour vous delfendre. D’où vient 
cette ingratitude NolTeigneurs. Quand il s’agit 
de folliciter une plus grande fortune , vous vo- 
lés aux pieds de votre Souverain^ comme le 
plus fidèle de fes fujets, vous n’attendés pas 
qu’on vous demande fi vous voulés être Evê- 
que, vii Episcopari , on ne vous force point 
comme autrefois , vous vous annoncés com- 
me le pluÿ capable de le plus éclairé dans le 

faim 


.C 

ûîiit Mînîfterc, à force d’inftances on vous é- 
leve enfin fur unfiége plus éminent en dignité, 
& plus conlidcrable en revenus , & lorsque 
vous croyes niodefiemem en étreluffifcnimenc 
pourvûs vous deveiiés tout à coup mauvais Ci* 
toyens, & fujets dcsobeilfans , dans les occa* 
fions où le même Prince qui vient de vous 
combler de fes bienfaits , demande votre fuf* 
frage pour obtenir de fon Clergé des fecours 
pour le foutient de fon état. C’eft un proble* 
me qu’il n’apartient qu’à'vous d’expliquer. Si 
Coûtas ces trilles vérités réunies contre vous 
ne fuflSfent pas pour vous tirer de' votre aveu- 
glement, je conviendrai avec lesperfoniîes fen- 
fées que Dieu vous a renverfés la tête pour 
vous humilier, parce que vous vous êtes éle* 
vés contre votre Souverain. Cujuscumque 
deus fortunam mutare conjiituh eonfilta corrompit, 
L E falut de l’Etat feroit mal entre vos mains , 
celui des âmes y eft mieux fans doute. Cepen- 
dant vous nous donnés un bien mauvais exem- 
ple de foumiffion* Saint Paul la recommande 
à tous les Fideles coriime un devoir de re- 
ligion. Admone illos prmctptbus ^ potejiatibus 
fubditos ejfe obedire ^ c’eft à vous à qui s’adres- 
fent ces paroles aujourd’huy pour les faire en- 
tendre aux peuples, or comment les avertirés 
vous d’étre fournis au Roy & de lui obéir , fi vous 
avés befoin vous même d’être avertis , cependant 
les fujets nedeviennent fideles que parce qu’ils 
font inUruits, mais comment le feront- ils dit 
l’Apôtre, & comment croiront -ils fi perfonne 
ne les piécheat & ne leur donne l’exemple. Ah 

Nos- 
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KofTeigneors » fcroit-ce ignorance ^ on prêche* 
fiés vous un Evangile different, non. Vousn'en 
êtes pas capables , fuivés donc celui de jefut 
Chrift puisque vous en êtes établis les Mini* 
Ares» joaiiTans de gros revenus vous n*étes 
point heureufement dans le cas de faire un mi- 
racle pour payer le tribut que vous devés, vof 
mains font pleines d*or, ouvrés ks en faveut 
do bien public, & ne disputés plus au Roy le. 
droit qu’il a de vous in^ofer un tribatdefulc* 
tion & de dépendance, puisque jefus-Cbriff 
lui même Ta- reconnu en s’y fooinestant , i 
moins que vous ne vouliés encore vous dis* 
penfer de t’imiter en cela , comme .vous faites 
dans les chofes qui voua privercaem des agré- 
mens & des plaidrs do monde» 

S 1 vous prenés le parti d’obeic tout ht mou* 
de vous honorera & / vous refpeâera dans ce 
facriâce de grfmdenr que vous faites confiAer 
mal à propos, dans la pompe, dans les digni- 
tés & dans les richeAes comme le vulgaire | 
vos cheres humanités, qut^qoe arrachées de nos 
Roys dans des temps difficiles vous' feront 
conkrvées; l’on peut dans tes occafions 
prêter aux circonAances fana pour cela préju- 
dicier aux privilèges dont on croit, avciir une 
poAeffioH. C’eA même un principe de la po- 
litique, que l’on doit obéir de bon gré à ceux 
qui ont le pouvoit: de nous y contraindre. 

Ne vous allarfflés point non plus, NoAeig- 
neurs , fur la diminution de votre 4ram,la.dé- 
licateAe de vos tables , & la jouiAance de tou- 
tes ces Airgiités de modes dont vous avezrmal. 

hett- 
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heureufcitîcnt donné le goût à quelques Palleui-J 
du fécond Qrdre , la fommc que le Roy vous de» 
mande n’elt pas allés confidérablc pour que la 
portion que vous en devés payer puilfe faire 
un objet; d’ailleurs le nouveau Reglement n’é- 
tant pas fait vous avés encore la liberté d’ea 
faire l’impoliiion & la répartition à l’ordinaire 
ce qui ell pour vous un grand avantage* 

Que ne puis-je en finilfant diüingucr ici fe- ' j 
Ion mon cœur, ceux dont les vertus furpafleut 
encore les dignités, qui fervent la Religion & 
l’Etat, le Roy & la Patrie^ & qu ircmplilfent 
dans leurs Diocéfes avec lèle les devoirs de 
l’Apoltolat.^ Mais ce feroit peut être vous les 
rendre fufpèâs^ & interrompre leurs travaux* 
Lailfons les vous dire avec Saint Auguüin , 

•j, prenés garde de ne point dire qu’avons nous 
affaire, qu’avons nous de commun avec le 
„ Roy; (nous qui fommes les Maîtres en Is- 
„ rael ) car c’eft par le droit do Roy que vous 
tenés toutes vos pollclfions & que vous en 
„ jouifîés paifiblement fous la proteâion de fes , 
,, loix” à quoi ils doivent ajouter ces paroles 
de 1* Apôtre qu’iraddrelfe à l’Eglîfe univerfelle : 

,, foyésobéilfansàvosRoys non feulement par 
crainte, mais par conlcience, car quand iU 
,, mus gouvernent de la part de f)/V«,coin- 
„ me des Maîtres qu’il député à pet effet, c’eft . 
„ pour cela que vous leur payés des tributs. 

Juxta efi dies ^ adeffe fejiinant tempora» 

• * • 

♦ • 

• - * * ^ ' ■ . c • 

AVIS 
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(5J^5C®’e G L I s E par elle-même n’a au- 
|-' cuQ bien, aucune pofTelfion fur la 
^ terre , fon Royaume n’eft pas de 
ce monde. Ses richelTes font tou- 
tes fpintuelles. Ce font les dons du S. Es- 
prit ; les biens de la grâce qui forment , nour- 
rilfept , gudriiTent, fortifient, éclairent^ font 
croître & perfcâionnent l’Homme' iniérietir 
& ie conduifent à* la potfe'lfion de Dieu à fon 
bpnheur dt i foB héritage éternel. ^ ‘ 
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L'Eglise e(l une fociété vinble , dorit 
les Membres font unis par des liens extérieurs 
qui les didiuguent des membres des autres 
Sociétés, . ^ • 

ELLE‘a une hiérarchie qui forme & régie 
fon gouvernement , & y établit la fupériori- 
té , rautorité & la fabordination nécelTaire 
entre ceux qui la compofent. 

El LE, a' des Ldix & un pouvoir légîflattf 
pour régler fa police & fa discipline; elle k 
les Juges , fes Magiftrats pour interpréter fes 
LolXf pour tes appliquer aux cas particuliers, 
en. procurer l’exécution, prononcer des Ju- 
geniens & décerner des peines qui lient les 
Confcîenccs, quant à l’obligation d’y obéir 
& de s’v fouinettre, quoiqu’elle n’ait par el- 
le -mêiné aucune force extérieure pour y con- 
trailidre les rébelle'^* 

Elle a un culte extérieur ^ des Minî- 
ftres chargés de prélîder à ce culte, d’en în- 
ftruire h d’y former les Fidèles & de leur dé- 
partir les biens fpirituels , les fecOurs & les 
aflîftances que la Religion leur accorde & 
qu’elle leur donne droit d’exiger d’eux. - , | 

Ce culte extérieur exige encore qu’il y mi . 
'des lieux , des Edifices deftinés à la célébra- 
tion de ce culte, qu’ils foient entretenus, dé- 
corés & fournis de ce qui e/l nécelTaire pour 
que tout fe fafle d’une maniéré décente , di- 
gne. de la majefié & de la fainteté de 'l’Être 
fouverain qui en 'eft l’objet , & propre' à îhr 
fpirer le profond refpeél qui lui 611 dd'i Ôc 
c’ell un des devoirs des Mînillrej .qui'préf!> 

. ; ‘ ‘ 'dent 
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dfent à ce cttUe eitérieor de veiller à l’entre- 
tien , à la décence & à la décoration de Tes 
édifices, & à ce qa’ils foient fournis de tout 



ce que l’exercice de ce culte exige. 

I x eft du droit naturel que chacun vive de 
Ton travail. Ce même droit & le droit divim 


autorifent les Minifires de TEglife d’exiger 
leur fubfillance. Et comme TÉglife qui les 
employé, n’a par, elle* même aucun bien 
temporel , cette charge regarde les fidèles 
Membres de cette Société, qui , par les mê- 
mes droits , font obligés de pourvoir à la 
nourriture âi entretien des Minifires de T£- 


gllTe. , 

Cette obligation eft fi étroite que dans 
les premiers fiécles du Chriftianisme , où les 
Loix des Empereurs Payens & l’autorité pu- 
blique défendoientil’exercicc de la Religion 
Chrétienne Sf profcrivoiem Tes Minifires > les 
Fidèles ne fe croyoient pas moins obligés à les 
afiîfier & à leur fournir ce qui leur étoit dû 
pour leur fublifiaace.» . ■ . 

Depuis que la Religion Chrétienne pro- 
fefl'ée par les Empereurs & les Rois eft deve- 
nue celle de l’Etat , l’obligation d’entretenir 
]e culte public & fes Minifires eft devenue u- 
ne dette de l’Etat, c’efi une vérité dont on 
ne peut disconvenir, à moins que. contre le 
confentement de tous .les Peuples; policés & 
le fentiment de. tous les 'Légifiateurs on ne 
veuille. regarder lai; Religion comme inutile à 
l’Etat. ' • ‘ 

, Mais fi muu;el. &r4ivin. exigent 

C3 • de 
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de pcMirvoir à laf fiibfiftancfe' de« Mihlfltes d» 
la R'cügion & aux dépenles néceflaîres p<>ot 
fouienir le culte extérieur .qu’elle prescrit \ 
il ne détermine pas la maniéré de fatisfaire 4 
ces obligations. iCnr la loi de Moïfe étant 
abrogée par l’Evafnglle , ce que cette Loi exi- 
geoit des Juifs ;pour la ITubfiftance de fes Ptê** 
très & ’de fes Lévites,n*oblige.poifJl les Chré- 
tiens envers les Miniitres de la Religion Chré- 
tienne. 

"Les premiers Chrétiens y pourvoyoient 
par des GoHcâes & Aumônes e volontaires 
qu^ils fûiibient A remettoient entre 4 es mains 
des Prêtres & des Evêques à l’inçu & même 
contre la volonté des Empereurs Payens. 
Si les Loix ne» leur permettoient pas de don^ 
rer des biens fonds ét d’en tranfporter la pro^ 
priété aüx Miniftres de l’Bglîfe, ils les vea- 
doieni & en mettoient 'le prix^anx pieds 4es 
Apôtres & entre- les mains des Minières éle 
PEglife auxquels ils en abandOnnoient la dis- 
pofitioo. L’Eglife poffédoit môme déjà des 
biens fonds avant' que la Religion Chrétienne 
fût devenue celle de l’Etat , & un Empereur 
Payen maintint U’ Eglîfe d’Antioche dans ta 
poifefiioo'éc dispofition de la Maîfoa Epîsco. 
pale que Paul de Samofatedépofé^de ce fié- 
ge, vouloit retenir & ofurper. • 

GomSt aktin le Grand ayant etnbras<^ 
fé la Relmion Chrétienne, cet Empereur <& 
lès SuGceifêaFS'ne fe contentèrent pas de don- 
ner de grands biens aux Eglifes , ils auforilc- 
16nt par* leurs ‘Loix Icfà dotations dés'^ftÀds 

' qui 
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oà pourroîent être fiîtes par 
Seùrâ Sujets & le bon emploi qu’ilS voyoîenc 
que la piété des Minières £ccléfîaftfques leur 
faifoic faire de* ces biens , les engagea à les 
affranchir de la plûpart des charges publiques 
auxquelles les poll^flions de leurs autres Su- 
jets étoient afTujettles; 

- ' Ainsi r£glife par la fucceffion des tcms 
a acquit de grands biens , des fonds & des 
Domaines confidérables : les Fidèles l’enri- 
chifToient à Fenvie^ & il ne fc faifoit gueres 
de Prêtres & d’Et^êques qui ne donnaffent à 
rEglife qu’ils ferroient les grands biens que 
beaucoup d’entre 'eux poffédoierit avant leur 
ordination commé le firent S. Ambroife & 
beaucoup d’autres , &c. ' 

* CfEfs biens étoient plus que fi^fans pour 
1-entrctien des Miniflres & du culte extérieur 
^e la Religion , l’Etat iè trouva déchargé de 
pourvoir a cette obligation. < 

' Mais ^comme il n*y a rien de fixe dans la 
'pofftflion des biens de ce monde, l’Eglife fc 
.refièntit des révolutions qui arrivèrent dans 
les Etats où elle fc trouvoit. Devenue trop 
riche dans certains tems & certains lieux , de- 
venue trop pauvre dans les autres , les rria* 
ces fe conduHirent différemment avec elle en 
refiraignant ou .étendant par ces différens mo- 
tifs les Immunités 6c franchifes des biens 
fonds qu’elle poffédoit, & il femble qu’ils 
ne faifoient .rien en cela que ce qu^ils étoient 
en ^oit faire. 

Ga<r les Souvtnratos revêtus de Pautorké 

C 4 pu^ 
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fublîqae pour la ddfenfe & confervatîon' de 
l’Etat onr en main les forces de l’Etat qui 
confinent dans les perlbnnes qui le compo-- 
fent & les biens .qu’ils y pulîedent , & ont 
droit de les employer & de s’en fervir au- 
tant & de la maniéré qu’il eft ndceilaire ptmr 
le maintenir dans une fituation tranquille 6c 
floriflTante, ce qui ne fe peut faire; qu’en dé- 
fendant les perlbnnes & les biens contre l’in- 
vafioii des ennemis du dehors , îk mainte- 
nant chacun de fes fujets , dans la poilès- 
fion pailible de leurs biens & le libre exer- 
cice de leurs emplois & de leurs fonélions 
contre les ufurpations mutuelles & les trou- 
bles inteftins qu’ils pourroient s’apporter les 
ims aux autres. 

C’est pour parvenir à cette fin que Dieu 
& l’Etat ont mjs dans la main du Souve- 
rain toute la force & la puilfance de l’Etat, 

& que l’homme par fa nature , né libre 6c 
indépendant de tout autre hommej mais trop 
foible, tant qu’il elt feul , pour défendre la I 
perfonne & fes biens contre la violence , | 
n’a pû entrer en Ibciété avec d’autres hom- 1 
mes, & acqtjérir leur proteâion luns enga- 
ger là perfonne & fes biens , & les rendre 
dépendans de l’Etat & du Souverain qui le 
gouverne , & c’eft en cela que confifte l’o- 
béiflance &'la fidélité que tout fujet doit à 
l'Etat, & au Souverain, qui réciproquement 
Ipi doit la défenfe & la proteâion. 

O R TEglife eft dans l’Etat » le Clergé en 
«tl Iç membre le plus diftingu^, l’Etat ' 

pro* 
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protégé la Religion & fesMiniftreSj défend 
lenrs perfonnes éc leurs biens contre la vio» 
Icnce & les eiitreprifes des ennennis^ du de- 
Jiors & du dedans, les maintient dans r*.xer- 
cice de leurs fondions , les appuyé de fon au- 
torité & leur prête la main & la force pour 
faire obéir à leurs Décrets & leurs Juge- 
ments; les perfonnes & les biens de rDglife 
font donc dans la main du Prince ainli que 
les perfonnes & les biens des autres Sujtts , 
,& comme eux doivent à Tlîtat des fervices 
perfonuels & des contributions réelles. Je 
dis des fervices perfonnels; car quoique l’Or- 
dinaiion & le caradere facré qui attache les 
Eccléllaftique au culte de Dieu & au fervice 
des Saints Autels , loient incompatibles avec 
certains fervices que les autres. Sujets peu- 
vent rendre à l’Etat ; cependant la Religion 
Chrétienne étant devenue celle de l’Etnt, ils 
fervent perfonnellemcnt l’Etat en préh'dant 
aux Alfemblées de la Religion qu’il profe/fe, 
en priant pour lui, en offrant le faint Sacri- 
ffcc pour & avec le Peuple , en l’inftruifant 
de fes devoirs, & en lui adminiitrani les Sà- 
cremens & généralement en fe conformant 
aux faints Calions qui règlent la conduite Ôt 
prefçrivent les devoirs des EcclélialHques, & 
comme ces faintes Régies entrent & font par- 
tie de la Police de l’Etat qui les a adoptées, 
veut qu’elles füicnr obfifvées ; l’État poli- 
tique conuoît du trouble que le violement de 
ces réglés apporte à l’Ordre public ; & les Ecclé- 
fîaffiques deviennent eu ce cas fes jufticiables. 
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Que fi les Eccléfiaftiqucs comme Mem- 
bres de l’Etat lui doivent des fervices perfon- 
ncls , que l’Etat & la Société politique qui 
les défend & les protège , elt en droit d’exi'- 
gerd’cux, les biens Eccléfiafliques qu’ils pos- 
Sdent & dont ils jouilTcnt tranquillement fous 
la proteâiolî du Souverain , faifant toujours 
partie des biens de l’Etat, & confiés à fa gar- 
de , ne peuvent & ne doivent point être 
exempts des coutributions proportionnelles 
que tous les biens de l’Etat doivent au Souve- 
rain pour les dépenfes néceffaires à fon main- 
tien & à fa défenfe. ^ 

En vain diroit- on que*ces biens donnés à 
l’Eglife changent de nature, que le don qu’on 
en fait à Dieu eft une espece de confécration 
qui les fouftrait au pouvoir du Prince , que 
dès lors l’Etat n’y peut plus mettre la main 
& en diftraire la moindre partie pour les be- 
foins de la Société' politique fans une espèce 
de facrîlége, en appliquant à des ufages pro- 
fanes ce qui eft deftiné à des ufages laints & 
facrés, tels que font les entretiens des lieux 
confncrés au culte de Dieu & à la fubfiftance 
des Miniftres de Jefus-Chrift & des Pauvres 
qui font fes membres. 

Car, premièrement, les particuliers qui 
ont fait la donation de ces biens à l’Eglife, 
les ont donnés tels qu’ils les poffédoient , 
& comme dans leurs mains ces biens éioient 
affujettis aux charges publiques, la donation 
qu’ils en ont faite à l’Eglile, n’a pû les af- 
franchir de cette fujettion primitîve , perfon- 

ne 
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H€ ne pouvant donner plus qu’il ne polTéde. 

D’a I l l e u r s (j , fuivant l’expreffion du 
Sage (*) c’eft egorger les fils fous les yeux 
du perc que d’offrir à Dieu un facrifice du 
bien d’autrui, &c. 

Si , fuivant, l’Evangile ('j) c’eft violer le 
Convmandement de Dieu de faire des otfran* 
des uu Temple au lieu d’afîifler fon pere & fa 
mere ; comment Dieu auroit-il accepté & 
landifié des dons qui ne lui auroient été faits 
qu’en dépouillant l’Etat de fes droits , & en 
frudrant la Patrie, notre mere commune, de 
la fubfirtance qui lui e(t dûe? 

Secondement, le Prince & l’Etat, 
en approuvant & ratifiant ces donations dt la 
deftînaiion qui en croit faite par les Donateurs 
leurs Sujets , fe font toujours coiifervés le 
droit primitif & innlienable de faire contri- 
buer ces biens aux charges publiques de l’Etaf, 

Si donc leS: Récrits d^s Empereurs & les 
Capitulaires de nos Rois, ainfî que les faints 
Canons traitent de facriléges ceux qui ofe- 
roient toucher à ces biens: cela n’a d’appli- 
cation que contre les ravilftiirs injuûes des 
biens & des poflefljons de l’Eglife , que le 
Prince a d’autant plus d’interôt de lui confer- 
ver, qu’elles fervent, comme on l’a dit, à 
acquitter l’Etat de plufieurs charges confidé- 
lables qui retomberoient fur lui, 

■ Que 

Eccléfiaflique, verf. trente- quatre, vingt- 

quatre. 

(t) Mar#, 7* v. 9. & lo. &c. 
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• Que s’ils’ les ont dans certains temsidé- 
chargés de toutes Impofilions & Tributs, c’eft 
qu’ils ont jugés que ces biens étoient alors à 
peine fuffifans pour l’entretien des lieux defti- 
nés au culte public & à la fubdltance dot Mt-^ 
nilîres de l’Eglife & des Pauvres; charges 
publiques dont l’Etat fc irouvoit par* là dé- 
chargé, & dont l’acquît fait par les Ecclélla- 
ftiques tenoit lieu de lubfides que leurs biens 
doivent, à l’Etat. 

M A I s lorsque les Souverains s’apperce- 
yoient quc l’Eglife devenue plus riche, polïé^ 
doit des biens & jouiffoit des revenus qui ex- 
cédoient de beaucoup, ces charges auxquelles 
ils étoient .affe>3és & pour lesquelles ils ;a- 
voient été donnés, ou que faute d’en rem- 
plir la deftînaiion, quelques- une^ de ces char- 
ges, par exemple, la fubfiftance.des Pauvres , 
jetomboîem fur l’Etat, alors ils révoquoient 
en tout ou en partie ces exemptions ou « Im- 
munités par eux. accordés aux biens Eccléfia- 
JlîqueSr . > 

- Ils le poovoîeut , puisque e’étoit d’eux 
que l’Eglilè tenoit ces Immunités & fran-r 
chifes : & ils le dévoient premiéremènr, pour 
conferver l’égalité des charges -publiques en- 
irc tous les Sujets de l’Etat , égalité que la 
Juftice diftributive exige des Souverains : éga» 
lité qui ne pourroit fubfifter ü les biens Ecclé- 
ïiaûiques étoient exempts de tous les fubfides, 
puisque cette partie des biens de l’Etat qui fe- 
rbit reflée aux Séculiers fé trouveroit feu*; 
lë chargée des coptribatji^s . nécelTairés 

pour 
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pour le maintien de la défenfe commune. 

Secondement, ponr conferver à l’E- 
tat des forces fufiUantes pour le défendre & 
le maintenir , puisque le Patrimoine de l’E- 
glife, exempt de charges & de contributions, 
croiflant toujours , ce qui relleroit de biens 
lujeis aux tribut?, dcviendroit infuffifant pour 
la défenfe & le inaintîen de l’Etat , &c. 

T R O I s i e'm e m e n t , une franchife ab- 
folue & une exception de tout fubfide fur 
les biens Ecclélialliques feroit contraire à la 
Religion , dont la fin & l’objet eft de fan- 
fiifier les hommes & les unir par les liens 
de la charité, en écartant tout fujet de ja- 
loufie, d’envie, de plaintes , de haine & de 
divorce , ce qui ne peut s’opérer que par 
l’égalité proportionnelle que la jullice diüri- 
buiive met dans la répartition des charges 
publiques fur tous les lujets de l’Etat. 

Q U A T R I e'm e m e n t , Cette exempiion 
du Clergé rendant la Religion Chrétienne 
préjudiciable à l’Etat, la rendroit odieufe aux 
Souverains & les éloîgneroit de l’embra/Ter 
puisqu’elle appauvriroit & affoibliroit leurs 
Etats, en ôtant de leurs mains , & en fou' 
ftrayant à leur pouvoir les peribnnes & les 
biens du Clergé qu’ils feroient néanmoins 
obligés de protéger & de défen:;re. 

Ci N QUI e'm E ME HT , le Clergé ne de- 
vant faire part de fes biens aux Séculiers 
qu’à titre d’aumônes , il faudroit que l’Etat, 
jpour y avoir part , fut devenu cifeéiivemcnc 
pauvre & dans l’ind'gence ; & c’efi; ce qui 

ar- 
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i^rHveroit en effet, (I par les Imnmottés'dd 
Clergé , les Séculiers étoient feols tenus de 
payer les fubi'ides & les charges publiques *: 
car par la fuccefiîon des tems , le Clergé pos- 
lédant tous les biens , & les £ccléha(Uques 
étant feols riches & dans«rabondance,le relie 
de l’Etat deviendroit à l’aumône du Clergé. 

S 1 le Souverain & l’Etat doivent done 
quelque Immunité & franchife au Clergé; ce 
ne peut être que pour cette partie des l^ns 
qu’il peiTede , qui fc trouve abfplument' dé- 
ceffaire pour l’entretien honnétedes Perfonnéi;> 
Eccléfiaftiques , eû égard au rang qa’ils tien~ 
nent dans l’Eglife & aux charges & obliga» 
lions attachées à leur minîflere » ce qui èft 
borné, & peut facilement s’edimer. ' ' 

Les biens abfolument néceifafres pour 
l’entretien des lieux deflinés au Culte divin & 
la fubhÜance des Pauvres , devroient avoir 
audi les mêmes exemptions & privilèges. Il 
eft vrai qu’il n’eft pas facile d’arbitrer ce qui 
efl néceilaire pour cet objet qui peut aller fort 
loin , furtout pour ce qui regardé la fubfîdan* 
ce des Pauvres. Auffi eft-ce ce qui fait dire 
communément que l’Eglife chargée de les 
lêcourir, ne peut jamais avoir trop de biens 
êc en conclure , que tout ce qu’elle polTedc i 
doit être exeoDpt dé tous fobfîdçs.^ 

Mais comihe ces charges indéfinies ré-> 
pandit fur l^emploi des biens Eccléfiafliques , 
une obfcorité , qui empêche de coimoitre fi 
les'rev'epus Eccléfiailiques ne font que pro* 
pârtiQnaés à ces charges ou iis les éxee- 
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dent, & fi l’emploi en eft fait fidellement & 
conforrndiiient à leur deftination , l’Etat qui 
doit pourvoir & pourvoir fubfidiairenient à 
ces befoîns , auxquels les biens EccléfiafU- 
ques font afiaâds, & qui en eft chargé en 
premier, a intérêt & eft en droit de connaître 
au vrai le produit des biens Eccléfiaftiques 
pour apres avoir prélevé ce qui eft nécelTaire 
pour la iubfîftance & entretien des Miniftres 
de l’Eglife, & arbitré ce qu’on doit employer 
communément pour l’afliftance des Pauvret 
& l’entretien des lieux confacrés au culte de 
Dieuj relativement aux autres befoins de l’E- 
tat, juger fi ces biens peuvent & doivent con- 
tribuer aux charges publiques , & quelle part 
ils en doivent porter. 

L’ £ T A T eft encore en droit, de veiller â 
ce que l’emploi de ces revenus fe falTe con«* 
formément à leur deftination, & l’infpe(3ion 
que les Evêques & autres Eccléfiaftiques ont 
fur cette matière ne peut exclure celle du Prin- 
ce & des Magiftrats féculiers qui agilTent en 
fon nom J & font revêtus de fon autorité. 

Car ce n’eft pas par état ni en vertu du 
facré caraâcre dont ils font revêtus , que les 
Eccléfiaftiques font chargés des Aumônes & 
de- l’afljftance des Pauvres & des luiférables; 
comme en cette qualité ils ne pofiTédent que 
des biens fpirituels, ils ne fout tenus que de 
confoler, inftruire , foutenir & fortifier par 
les fecours fpirituels que la Religion fournit, 
ceux qui font dans la mifere êt d’indigence. 
Ils pourroi^nt donc dire à . ceux qui ont re- 
... cours 
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cours à eux pour les affilier , ce que Saînt 
Pierre difoit à ce pauvre boiteux , qui lui de- 
mandoit l’aumône à la porte du Temple : 
Je n'ai ni or ni argent ^ mais je vous donne ce 
que j'ai au nom de Jtfuî ’^Cmifl ^ ^c. S’ils 
font obligés de faire des aumônes & de fabvenir 
aux befoins des Pauvres, ce n’ell qu’en qua- 
lité de Dépofitaires & d’Adminiftrateurs des 
biens que les Fidèles , du confemement & 
avec l’approbation du Prince & de l’Etat, leur 
ont confié pour être employés à cet ufage. 
Approbation & confentement que l’Etat n’a 
donné , comme on l’a dit , que pour fe dé» 
charger par -là en tout ou en partie de l’obli- 
gation de nourrir fes Pauvres , & exempter 
fes Sujets des contributions qu’il feroit en 
droit d’exiger d’eux pour cet objet, qui eft u- 
ne charge indispenfable de l’Etat & des biens 
que les autres Sujets y poffédent. 

D’o ù il s’enfuit que les Bénéficiers en qua- 
.lîté d’économes ôt d’Adminifirateurs de ces 
biens , en font comptables aux Magiftrats 
Séculiers , qui veillent à la manutention des 
droits de l’Etat, & que le crime des Bénéfi- 
ciers qui s’approprieroîent ou diffiperoient cet- 
te partie des biens Eccléfiaftiques deftinés à la 
fubfiftance des Pauvres , pourroient être re- 
gardés comme une espèce de cas privilégiés, 
dont les Evêques & les autres Supérieurs Ec- 
cléfiaftîques ne pourroient connoître que con- 
curremment & avec l’adjondion des Juges 
Royaux, qui pour le cas privilégié condam- 
neroient ces économes infidèles aux reftitu- 
- - \ dons 
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fions dont ils fe trouveroient chargés , & les 
exîgeroient d’eux par faifîe & exécutions de 
leurs biens & retenus, tandis que les Prélats 
& les Juges Eccléiialtiques les puniroient par 
des peines Canoniques & perroimelles pour 
le délit commun. 

J E ne fçai même fî> vûleur infidélité prou- 
vée de reconnue , les Juges Laïcs, ne pour- 
roient pas les rufpeiidre de l’adminillration de 
cette partie des biens de leurs bénéfices qu’ils 
doivent à la fublillance des Pauvres, pour la 
mettre dans des mains plus fidèles. 

Que fi cette infidélité fe trouvoit généra- 
le, je ne vois point ce qui poorroic empêcher 
le Prince & l’Etat de remédier à cet abus en 
privant abfolument les Bénéficiers de cett^ 
fldminifiration , pour la tranfpurter à des Ad- 
tninillrateurs Laïcs ou mixtes , tels que font 
ceux des Hôpitaux Généraux, puisque com* 
me on l’a dit , ce n’elt point par état dt en 
vertu du facré caraâerc ; mais par la volonté 
des particuliers Donataires de ces biens & la 
çoncefSon dt approbation de l’Etat que les Ec- 
cléfiaftîqiies ont cette adminiftration. Admi- 
niftraiion fi peu cfiTentielle à l’état Eccléfiaftî- 
qiie , que les Apôtres jugèrent à propos dç 
s’en d’é charger, la regardant comme un ob- 
fiacle aux fondions de leur minifiere. JVo» 
eft eequum nos derelinquere verbuw Dei Sÿ «*/- 
ni/irare ’menfis. difoit l’Apôtre faim Pierre, 
(A?. 6.) ' • 

Aussi S. Paul, comme on le peut voir 
dans fes Epîtres dr 'dans les Adés des Apô-* 

' ‘Tùm, f^L D très 
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ires/e contentoit d'enfeigner la nécefîité de 
.Ifauinône & d*y exciter les Fidèles par les 
motifs les plus puilTans, & c*eft ce qui ap- 
parient & appartiendra toujours au Miniitere 
£cclé(îaftique. 

I l follicitoît & étoît comme le Promoteur 
de.s.fpbyentioDS charitables qu*il s*étoit engagé 
de. procurer aux fidèles de la Judée. 

. M.ais il n’en ètoit ni le gardien ni l’èco- 
npme, & s’il s’eii chargeoit quelquefois , ce 
^’ètôit que pour les porter à Jèruialem , à la 
prière des Fidèles» fit â Toccafion des voya- 
gea qu’il y, alloit faire, 

. Que fi . l’importance & la dîflficultè de la 
dlfirfbation équitable des aumônes en fit char- 
ger les Diacres t & fut l’occafion de leur è- 
t^iflèment , cette fonâion qu’on leur a ôtét 
dans la fuite ne pouvait être de l’efiTeuce d’un 
ordre qui fubfîfte fans elle depuis fi long- 
lèms., 

; Enfin fîl’utîlUè de Paumône corporelle 
I^Qur, ouvrir le cœur , & le difpofcr à rece- 
voir l’aumône fpirituelle de l’ihftruâion, eic 
vu motif & une raifou folide pour faire paiTer 
l,es, fècQurs & les, biens deftinés au foulage- 
ment des, Pauvres par les mains des Pafteurs, 
cêttè.m^me raifon n’oblîgeroît-elle pas d’en 
ôter radminifiration aux JBènèficiers , dont la 
main toujours fermée aux befoinS des Pau- 
vres., fermeroU le cœur des Pauvres à la vé- 
rité î» . ■ 

. T;Q.ut ce qu’on vient de dire , fuflSt , ce 
me. femble,» poiir faire fémir l’équité de la. 
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DécUrâtioû de Sa Majefté du 17 d’Âoût^ 
17 fo» euregiTtrée au Parlement le 21 du mê* 
me moisj & montrer qu’elle ne contient rien 
qui ne. foit conforme aux v rais ; principes éi 
aux notions exaâes de: ce qui appartient i !’£• 
glîfe & à l’Etat, . , • ' ^ 

I. 

. On le eu raifbin d’y dire , la fidélité du 
Clergé de France lui impofe obligation de four-' 
nir des fubfides pour y fubvenir contribuer aux 

nécejfités pudiques éj aux befoins de la Monar» 
chie . > . 

- O.N a montré que l’Eglife eft.dans l’Etat , 
jque les Eccléliaftiques U les biens des béné- 
qu’ils* poUédenc font partie des biens de 
l’Etat, qu’ils font protégés & défendus par 
l’Etat, d’où on doit conclure l’obligation où 
eft le Clergé de fubvenir aux befoins de l’Etat, 
& de lui fournir dès fublides , non comme un 
Don purement gratuit, mais comme une vér 
ritable dette dont le Clergé eft tenu, ainfi & 
pour les mêmes raifons que les autres Sujets 
de l’Etat. ; ^ 

U. . > 

O n a eu raifon de demander -la déclara- 
tion du revenu des biens Eccléliaftiques & de 
leurs charges, parce que fatis< cette déclara- 
tion, on ne peut juger de la qualité du SUb- 
' fîde que le Clergé doit fournir à l’Etat. , rela- 
. D 2 li* 
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tifemént à ce que les bèfoins publics exigent ^ 
& à ce qu*on doit impofer aux autres lujets 
de l*£tat ; & encore parce que fans cette dé- 
Claration, la répartition ne peut s*eii faire a> 
vec équité entre les Béoéâciers & les autres 
podefTeurs des biens Eccléfialtiques. 

1 I I. 

On a détruit le prétexte de la ddlinatioti 
de ces biens en montrant que cette dellina- 
tiun , qui en comprend les charges principales , 
n*empêche pas que cette partie des revenus 
Eccléiiaftiques qui reliera, les charges dédui*. 
tes ét leur dellination remplie proportionnel* 
lement aux autres befoins de TEtat , ne foie 
affeâée & fujette aux lublides. 

1 V. 

O N a eu raifon de dire , que la faculté de 
répartir ^ de recouvrer les Subfides que le Cler- 

£ ' é a accordé cm Roi efi une conceffion faite au 
'lergé éPune pàrtte de P autorité Royale^ parce 
que toute la puidance que TEglifc polFéde & 
qu’elle a reçue de Dieu , étant purement fpi- 
rituelle , ne lui donne aucun droit fur Us 
biens temporels dans quelques mains qu’ils 
puifTént être ; ni aucune autorité de répartir de 
d’exiger des impoliiions fur ces b'ens. 

D’a 1 l l e u r s , le droit d’impofer , de 
répartir de d’exiger des fubfîdes appartient au 
Souverain , & l’Eglifc dans ce monde n*a 

au- 
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aucune Sonveraîneté. Regnum meum non efi 
de hoc mundo i ^c. 

Le Clergé regardé môme comme on corps 
politique, & le premier membre de TEtat, ne 
pourroit s^attrîbuer cette autorité fans fe don* 
ner une fouveraineté dans un Etat où il ne 
peut y avoir qu’un feul Souver^n. 


V. 

Ekfin tout ce qu’on vient de dire prouve . 
que tout ce que le Clergé depuis l’Aflemblée 
de PoifTy, a contribué aux charges publiques 
fous le nom de Don gratuit , n’étoit pas tant 
un Don de l’amour ^ du refpeéi du Clergé pour 
le Roi , qu’un tribut de fon obéijjance envers fou 
Souverain , & une dette payée à l’Etat , ôt 
que fî le nom étoit différent » c’étoit dans le 
fond la môme chofe. 

En effet, ce n’etoit pas une pure libéralité, 
mais ia Juftice diüributive, qui exigeoil que le 
Clergé membre & Sujet de l’Etat, protégé St 
défendu par l’Etat, poffédant une partie des . 
biens de l’Etat , maintenu dans la jouiffance ' 
paifible de fes biens par l’Etat , contribuât 
aux dépenfes que l’Etat eü obligé de faire 
pour conferver tous fes Sujets dana la jouïs* 
lance libre de leurs perfonnes & de -.leurs 
biens. . ^ 

A V refte, cette forme de contribution par 
des Dons prétendus ' gratuits , a eu & aura 
toujours cet inconvénient , que le Clergé qui 
fait le Don ^ ne peut le r^ler fut l’étendue 
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dès befoîns de l*Etat qu’it ignore , nî for Ta 
diflribution proportionnelle dûe pour les aa - 
très fujets ne peMt connoître , & qtfe le 
Sonverain à qui feul il appartient de tenir la 
balance dans la diftribucion des charges publi- 
ques entre fes Sujets, n* étant pas inüralt aui 
jnfte du produit & des charges des biens Ec-; 
cléliaftiques, ignore (i çe qu*on demande de 
fa part au Clergé égale du excède ce qui doit 
contribuer aux befoins de TEtat. 

D’ou* il arrive que les Dons du Clergé ne . 
font point déterminés par les vrais motifs qui ‘ 
les dévoient regler, mais par les vûes partîcu- * 
lieres de ceux qui compolent fes AlTemblées,* 
dt le defir qu’ils ont de faire leur cour au ' 
Prince ou de foulager le Clergé , & ainli ces 
Pons font ou excemfs ou trop modiques, pré- 
judiciables au Clergé ou aux autres Membres 
de l’Etat.. . A Paris, ce 30 Sept. ly^o. 

Si tributum petit ( Imperator) non negatnus ^ 
aj^ri Kcclefide Johunt tributum. 

Si l’Empereur nous demande le tribut' nous 
ne lui refulerons pas: les Terres de l’Eglife 
payent Je tribut ('•'). • 

Solvimùs quee funt Cafaris , Cafari^ ^ qute\ 
funt Dei Deo. Tributum Cafaris e(i ^ non »e- • 
gatur: Ecclejia Pei ejl , Cafari utique non 
bet addsci, 

N O VS payons â Céfar ce qui eft à Céfar,î 

i ■; .'de 
I ^ 

(♦3 S. Ambr. Ep. Claf. i. Serin, contr. ' 4 üxdlitT ’ 
après l’Ep. XXI. édit, Bened.''- , . . . = i 
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& à D^en ce‘‘qüî cft à' DlenV lè ifrîbat fipÿiiiv 
tient â Céfar, on ne le lui refufe pas, TEglt- 
reeft à^ Dieu, 6n ne doit poinr la donner 
Céfar. S. Ambr. Ibidem. ‘ 

Non teneb'antur ( Apoftoli) ad folùtiànèm tri* 
huù y nîbit enim eorum qua fubRege terrduo if 
rant , ' poj^debant, Rrgo eorum imitdtarei ftom 
Jotvunt -ttibutum quibus Deus portio eft. 

Les Apôtres n’dtoîènt point obligé^ /de . 
payer 'le ttibet , parce qu’ÎIs né 'pbflcdoîent 
aucuns des '^bieiis qui dépendent des'Rorÿ dé 
la Tei're. Ceux donc qifi les imitent,’ & dôii^ 

D ieu eft' l’héritage ne payent, point ’ de ttibut^ 
Sanél. Attibr. fur *S. Luc. Ev. IX. 

Si tu vis non ejfe obnoieius Ctefari , noli ha* 
bere qua munii funt. Sir vis nil Régi déhirt 
terrena rèîinquè omnia ^ fequere CbriflHm , . 

S i vous ne voulez point être tribut'arre''dé 
Célar , ne ‘poITédex point les biens de ce méin* 
de. Si vous voulez ne ’fïert deVoîr aux Rôîi 
de la Terre , renoncez' à tout & 'nfivez Je- 
fus-Chrift. - S, Hilaire fur S. Matthieu ,'^ha* 

P**’’® *7‘ ' ' . - , , 

' Ündé qùisque pofftdet poJJîSt f' Nonne 
jure bümano ? ^uré ergo huntàm , jure'Ihipe* 
^àtorum ^ , ' quia ipfa jüra^ bumana per Imperatoi* 
res i*f ' keges fteculi , ’ ïjeus ‘ \'âiftrîbuit gtjberi 
humano. ‘ 

' Par quel droit chacun poflédc-t-îl le 
bien qu’H .poiîéde ? Ce- pas /par ' le 

drlcnl' htranain f C’eft donc par te droit ^hu- 
main i^'‘pàr lé droit dW Eth^ereUYs' , parct 
que c’eft par les Empereurs êt lés -Ro^ 
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que. Dieu a diflribué aui hommes les droits 
humains C^) ^ 

Hincmar Archevêque de Rheiins dans 
fon T raité De Ordine Palatii , ^c, 

Caufâ fute dtjenfionis Régi ac Reipublic<e ve~ 
Üigalia QH<e mbiscum annua doUof vocifntur y pr a- 
fiat Eccîefia i fervans quod jubet Apofiolus eut ho^ 
norem y bomrem y eut vedtgalt veéligal preeflate 
Régi ac Defenforibus veftrts y 

L' Ë G L I S E paye 'au Roi & à l’Etat pour 
fa défenle les tributs que nous appelions 
Dons annuels , c’eft ainfi qu’elle accomplit 
le précepte de l’Apôtre , rendez l’honneur .à 
qui vous devez l’honneur; rendez le tribut au 
Roi & à vos Défenfeurs à qui vous devez le 
tribut {b). 

De Ecclefiafiicis faeultdiibus , ficut prtecipit 
(Rex) ^ quamditi pracipity illi ^ fibi obfe- 
quentibus fervio , ut quitte fecundum quod infiat 
tempus cum mihi comtnijjis vvere pofiim , 

Si per jura Regum pojjfidebunt pojjejfionej y non 
poffunt ut Régi de Ecclefiafiicis pojjejfiontbus ob- 
fequium non exiheant , *•. 

. J’emp r/OYERAi les biens de l’Eglilè 
pour le fervice du Roi & de ceux qui le fer- 
vent, pour 'autant, & âuffi long-ieins qu’il 
le commande, afin que luivant que le tems 
Texige nous poiflions vivre tranquillement , 

' . . • 

(a ) S. Aug. Traité VI. fur S. Jean, c. 6. <■ 

(fc) Le même dans fa Lettre au P. Adrien , t. IL 
pag. fix^ cent quatre-vingt-dix-huit & lix cent 
quatre-vingt-dix-neuf. - , 
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moi & ceux jqui me font cqp6és j &ç,, 
Si c’eft par ks loix des Rois'qü’on pp0if* 
de les biens , on ne peut‘fouftraire lés biens- 
Ecclélialtiques de la dépendance du Roi , ni * 
les exempier du fervice qu’il exige (a). ^ 

En l’année 1297. le Roi d’Angleterre 
Edouard I. tenant fon Parlement , les Villes 
& les Bourgs lui accordèrent^ la huitième; le. 
refte dn peuple la douzième partie de leur 
revenu. Le Clergé ne voulut rien contribuer 
à caufe d’une Décretale que Boniface VIH. 
venoit de publier, qui défendoit aux Ecclé- 
iîadiques fous -peine ü’excommunication de fe 
foumettré aux ~ tailles & ajox exaéUons des 
Princes féculiers.. Le Roi. piqué de ce re- 
fus, leur donna pou.r y penkr jol'qu’au Par- 
lement prochain qui fut aiïemblé en l’année 
1 298. & le Clergé y perfiftant dans fon refus, 
le Roi le déclara exclus de faproteâion. Mais 
cette protedion leur parut fi abfohiment néccs- 
faire, que la plûpart de ces Prélats, firent 
depuis leur p.nix avec le Roi, en lui don- 
nant la cinquième partie de leurs revenus. 

Â civitatièus ^ Burgis coneejfa efi Régi oéla» 
va , à Ÿ»pulo vero jreliquo duodecima pars hono- 
rum, Clerus ob cofsftitutiopsem Papte hoc atmo 
editam , qu<e prohibes fub poena excommunication 
HtSy ne tallia vel exa^iones à Clero per fecula- 

res 


(û) Voîcî encore un fait important qui peut 
trouver ici fa place. C’eft le P. Thomaifin qui le 
fournit dans fa ûifcipline Eccléfiafiique , T. 111 . 

p. 313. 

, Df 
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tes principes, quo(iuo'‘modo "exîgantur yel ets 
Jolvantur de rebus E>celeJiiX guerra 

fua petenti fubftdium denegavtt.^ 

' Clero in denegatione fubfidii 'perlijiente. Rex 

ipfum a fua proteÛione exclujit. Pro qua ta^ 
tnen rediwenda multi per fe , Multi per D/ledia^ 
tores Regt bonorum fuorum dederstnt pojiea quittm 
tam pattern. 
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E S S A I, 


Sur U Rachat des Rentes £s? 
Redevances foncières. 


E s principales Reflbnrccs da 
Xi IV Royaume de France . confluent 
jg| T dans fon Commerce i dans fes 
Maunfaâures, & dans le revenu 

L E Commerce feroît plus 
florifTant s’il étoit toujours libre :> mais les 
guerres le troublent, les privilèges. le décon- 
certent, les MatmTes même qui en ont par* 
tag^ les differentes parties encre differens 
Corps, lui iiuifent. Audi remarque - 1 • on 
que les Villes les plus opulentes du Royau- 
me font celles: où on ne connoît point ccf 
diftinôions , dc:où chacun fuivant Ibn génie^ 
peut s’attacher à la branche pour laquelle il a 
plus de goûf. • :• r-;'. 

Pour les Manufaâures on neipeut fè 
diflimuler le danger que courent celles de 
Lyon & de Tours, qiî font les principalee 

da 


Sn Royaame. ] C*eft la manie i la mode dans 
tous les Etats de vouloir ^ablir chés ebx les 
fkfanqfa^uces.de f^rs. Vo^ps. pn'.n’anr 
nonce dans tomes les nouvelles que privilè- 
ges , franchifes , récomi^enfes , pour qui ira les 
fonder ^les mettre en 'Àouvéaient. VQue les 
Etats qupTCCueilleDt la fôye, le coton, la lai- 
ne, occupent leurs fujets à mettre ces matiè- 
res en oeuvre» & multiplient les tnêtiets-fur 
lesquels' on les travaillé cVft 'fageire,j>rü- 
dencc, bç«nw,pfilitiqiK5rnMÜs;.q«iaî les Etats 
qui ne trouvent point ces matières dans leur 
fein , fe propofent de les tirer du dehors , 
pour faire rouler des fabriques chés eux , il 
en réfultera toujours deux incontéoiens.&n- 
fibles: le premier de faire monter ces matie. 
res à. un prix exeelfif ; le - fécond de nfavoir 
que des! Manofaâuces' très bornées , loh- 
qu’elles feront réduites i à ne travailler que 
pour lai eonfommatioii de deuf pays. ' ' 

. 1 L n’en eft pas de même du: produit de nos * 
fonds. C’eft. un. revenu fûr & . inépuifable. 
Nos Voifin| peuvent nous l’envier : mais ils 
ne.peovent nous ; l’enlqver. : Ils! ne faprdient 
là pafTec de nos hlé^x, de nos vins , . de nos 
eaux de.vie^de no& felü; il 'faut nécelTaire- 
ment. qu’ils j recourent.;; -Rien n’iotéreffe 
donc plus l?Ëtat , que là > culturq des béritar 
ges , & QU. peut dire quei c’éd i’objet le plus ' 
di^e de l’attention du gouveinenieut. b i r . 

U E P U tsÿ long- teins fpA»^s’apperçoic que 
cette partie diminue & languitiS irn’y a.iKfint 
de: i^rQvin|Ce;Ipeiic*étre point 'de Baroif& où 
^ bn 
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on ne retnarqqe des cantonal cqnfidérables qui 
font déferts & abandonnas. Xes ruines des 
bâtimens dépofent que ces cantons ont été 
habités, les (liions qu*on voit encore proa*^ 
vent qu’ils ont été cultivés. ' Ce n’e(l point 
la qualité du terfein qui l’a réduit à reder in- 
culte: on convient de fa bopté; il y a donc 
une autre caufe. Le poids' des impontions 
a pû y contribuer , plus encore' les injuftices 
qui fe commettent dans leur répartition | mais 
la caulè principale font fans doute les rede^ 
vàucés dont la plûpart des héritages de cam^ 
pagne fopt chargés. 

Quelques-unes de ces redevances 
font dues en argent , d’autres en grains ,, ée 
ne font pas moins dues , foit que le fond rap<» 
porte ou ne rapporte pas. 

I L y en a d’autres qui confîdent dans une 
portion de fruits qui fe lèvent en nature ïbus 
le nom de cbampart, vinage,^ dînae, terra* 
ge, &c. ‘ . 

Outre que ces charges abforbent Ibur 
vent la principale partie de la récolté, on nç 
fauroit nombrer les procès, qu’elles occalîon- 
nent, foit' pour en fixer la nature, foit pout 
én connoitre & déterminer le terreîn qui les. 
doit, fuit pour regler fi elles font requerables 
ou rendables , içit pour én faire la liquida» 
tion. 

CoMBiEN. de Débitet^s aurpient péri fi 
dans les années de fierilité les Farlemens n’é* 
soient venus à leur fecaurs 'én, réglant fax ' 
fuel pm 

" ^ *’ ’ 
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I L s’eft introduit un ufage qu’on peut ap- 
pcller cruel , qui eft de faire payer les rentes 
en grains rendables fur le pié du plus haut 
prix de l’année, faute de les avoir acquittées 
au terme. Ainlî on traite le Débiteur mal- 
heureux ou négligent plus durement que l’U- 
furpateur & le Pofleffeur de mauvaife foi, 

condamné au rapport des fruits , en elt 
quitte fuivant l’Ordonnance , en rendant la 
dernicre année en nature, & payant les pré- 
cédentes fuivant la commune eftimation. 

' Les rentes dûes en friche font çommuné^ 
ment ruineufes. Ces rentes connues dans 
plufieurs Provinces font aflîgnées fur une 
continence de terrein , qui originairement a 
été concédé à un particulier, & qui dans la 
fuite s’eft divifé, & fubdivilé foit par des par- 
tages foit par des aliénations. Le Créancier 
s’adrelTe à l’un des Détenteurs pbur tout le 
devoir de la friche, fit les recours qui s’exer- 
cent fuccellîvement donnent lieu^à des frais 
qui doublent presque tous les ans Ja. rede- 
vance, , ‘ 

'•Dans la répartition qui fe fait aâuelle- 
inent de la taille fit des autres impôts, on n’a 
aucun égard à cés 'charges. \Deux Métairies 
▼oîfiiies d’égale bonté , qui fe laboùrent l’une 
& l’autre à deux charues,' s’impofent fur lé 
même pîé cependant l’une ne doit rien, l’au- 
tre doit conlîdérablement.; Un fe’m la diffé r 
r^epce qui en refulte pour les^deûx Laboû- 
rëûrs, dont l’un fe foutieni fit l’autre eft’ pé-^ 
ce^airement ruiné, ■ Il ne iaut-pas s’étonner^ 

' . rî 
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iî le Laboareür fe dégoûte en cé cas de col* 
tiver en bien où il ne féme ni moiflbnne pouf 
lui. Ce bien demeure en friche ; & au grand 
préjudice de la ParoilTe^ le taux qu’il portoU 
retombe à la charge des autres HabiianS.' 

Lorsque dans l’otigine de ces redevâri* 
tes on s’y eft fournis , il S’eft fait avec le 
Vendeur & l’Acquereur une fupputation dé 
te que l’uli doit tirer de fon fonds, & de ce 
que l’autre devoit avoir pour fa culture. De 
part ni d’autre ^ On n’a pas prévu qüé les 
charges de l’Etat augmcnteroicnt, & que le 
revenu des fonds ne fuflBroit plus pour payer 
les anciennes redevances, acquiter les impo* 
filions, & faire fubfiller le Cultivateur. 

- Si la'raîfoh d’Etnt a obligé d’impofef cet* 
te lurcharge fur les fonds , elle ne permet pas 
de négliger le fecours qui eft dû au Proprié- 
taire pour l’empécher d’en abandonner la cul- 
ture. La feule inaniere dé fécoutir ce Pro- 
priétaire feroit de tendre rachetables toutes les 
rentes foncières de quelque nature qu’elles 
foient, & à quelque titre qu’elles foient dues^ 
pins aucune exception , referve ni diftînâioiij 
& d’établir que cette faculté fera impreltrîp- 
tible. ... . ‘ 

% On remettrdit par *là les Chofes dans Pof- 
dre naturel. Lorsque Dieu a créé l’homme,* 
il ne lui a donné ni charge à exercer ni rentes 
â percevoir. Il lui a donfié la terre â cülti* 
ver ;<& elle étoit libre. Les Charges & leS 
Rentes font des biens que nous avons créés 
BOUS: mêmes, qui ri’oni d’exiftence que dans 
T'ont, yi. E 
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iMmaginationi & qui ne doivent leur origine 
qu'à notre vanité ou à notre parcfTc. . 

K N libérant ces fonds on les feroit rentrer 
dans le commerce dont ils font pour ainü- 
dire fortis ; car perfonne ne veut d’un fonds 
grevé d’une rente inamortilfable; & en même 
tems qu’il ed à charge au Propriétaire, il cil 
inutile à r£cat. 

Si le Roi fe porte à accorder celte faculté 
de rachat, ce fera feulement éiendre aux biens 
de campagne une loi qui eft déjà portée &c 
qui s’exerce pour ks rentes aûignéts fur les 
Maifons des Villes & Fauxbourgs du Royau- 
tiK* .. 

Le motif qui a donné lieu à cette loi 
’ été la décoration des Villes. On voyoit tou- 
tes les Maifons chargées de rentes négligées 
& déperilfantes. L’èxperience a fait connaî- 
tre que. Il on n’y remedioit pas , infenfible- 
ment les Villes n’odriroient plus à la vue ^ 
que des rnafures & des ruines. On a jugé 
que|a convention de ne pouvoir racheter ces 
rentes étoit une convention contraire au bien 
de l’ütat; & on l’a annollée. 

rembelliflement des Villes a été une 
ration de rendre ces rentes aéfuellement ra* 
chetables': de combien de degrés ii’ell pas 
fupérieure, la raifon de favorifer la çulture 
des terres ? 

Il ne s’agit à l’égard des Villes que d’ua 
pur Speâacle éc de donner, aux Etrangers une 
idée de l’opulence des Citoyens qui les ha- 
bitent. JDaus le fond peut • Icice prote* 
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gct le lüxe des partîctiliers , qüî à I*envî les 
uns les autres, fe bâtifTent des maifons qué 
nos Peres auroient priiès pour des Palais : c’eft 
les mettre dans la néceflité de tirer du com- 
merce un fond conlîderable pour les meublet 
d’une maniéré qui y réponde; c’eft augmentet 
proportionément la charge de l’entretien & les 
réparations, 

L’ E T A T ne trouve point dans le beauté 
des Villes l’avantage réel qu’il’ trouve dans 
l’amelioration des biens de campagne. Qu’îm» 
porte que nos Villes foient bien bâties fi nos 
terres demeurent incultes ? Nos Voifins s’in- 
quiètent peu que nous bâtiiCons des Palais ou 
des Cabanes* Ce n’eft pas pour voir nos mai* 
fons qu’ils viennent en France, mais pour 
acheter nos blés & nous donner des leçons 
fur le meilleur ufage que nous en pourrions 
faire , ' en les relâchant à bon compte pour 
nous les revendre bien cher à la première 
difette. 

' Le S' Propriétaires des rentes dues furies 
biens de campagnes n’auront pas plus à fe 
plaindre que ceux des rentes dues fur le$ 
maifons des Villes. 

Les Seigneurs feront pleinement dédom- 
magés par les^ mutations , qui devenant plus 
faciles deviendront plus frequentes. 

Il eft cependant jufte de refervet aux 
Seigneurs un cens inamortilTable & impres- 
criptible. 

2®. D’e X c e t e r les Dixmes dues aux 
Curés , parce que c’eil le fonds de leur fob- 

El fi- 
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fiftance : jnaîs on pourroît ,1c réduire à 
quantité uniforme dans le Royaume ; & ne 
l’accorder que fur les gros fruits. 

3®. D’excepter encore le Domaine 
du Roi parce qu’il doit fe régir par des lois ‘ 
fuperieures , & differentes de celles qui rè- 
glent les biens des particulier^. 

Le rachat des rentes dû en argent peut^ 
£tre 6ré au denier ao , comme on a fait a 
ï’égard des rentes dues fur les maifons des 
Villes, 

Pour celles qui font dues en grains , 
vins,. ou autre nature de fruits on peut dans 
chaque Siégé Royal en faire pour tout fon 
reflbrt une liquidation generale, en formant 
une année commune fur les vingt années 
précédentes, dans lesquelles on ne compren- 
dra point les années de calamité. 

^Il feroit à délirer que les offres fe por- 
taient en première inftance devant le Juge 
Royal du Reflort où la rente eft due, que 
ces affaires y fuient traitées comme matiè- 
res fommafres ; qu’en cas de refus du Créan-* 
cier .il fut permis de verfer le dernier dans 
la caîie des amortîiemens ^ & que les juge- 
lîiens fuient executoires nonobftant & fans 
préjudice de Pappél, fans que le Demandeur 
fut tenu de donner caution. 

O N doit s’attendre à une vive oppofîtîon 
de la part des gens d’Eglife, 'toujours moins 
fenfibïcs au bien Public qu’à leur intérêt par- 
ticulier. Quelles clameurs n’ont- ils pas jet-* 
tées quand il s’eff agi ,da rachat des rente» 

fur 
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for les maîfons des Villes ? ils ont ,cu Je 
prédît d’obtenir des Déclarations qui excep- 
toient leurs rentes de la loi. Mais il a fal- 
lu endnfe foumettre aux articles 121. & 122* 
de la Coutume de Paris , dont les Parlemens 
ont étendu la dispo/iiion aux autres Villes 
du Royaume ; enforte que cette faculté de 
rachat a tourné en maxime qui fait partie 
dù droit Public. 

I L feroît bien étonnant que les gens d’E- 
glife ne s’opofaffent pas à une loi fi falutai- 
re^ eux qui éleyent aujourd’hui l’Autel coni- 
tre’ le Throne , qui s’érigent ep République 
au milieu du Royaume , qui ne feignent point 
de dire que dès qu’un bien pafle dans le Do- 
maine de l’Ej^lîfe , il elt affranchi de la do- 
mination du Roi , & que s’ils prennent quel- 
que part aux befoins de l’Etat , ce n’eft point 
â titre de tribut , parce qu’ils p’en doivent 
point y mais par une contribution libre & vo- 
lontaire. 

■■ Nos neveux auront de la peine à croîfe 
ces excès, & op ne devoir pas s’y attendre 
dans un fiecle éclairé. C’eft-à-'dire, qu’inr 
fenlîblement & par degrés les gens d’E- 
glife conquerront tous les biens du Royau- 
me dont -ils polTedeut déjà le tiers , & que 
le Roi fans autorité comme fans' refifource, 
pour obtenir d’eux des fécoufs qu’il ne pour- 
ra plus esperer de fes autres fujets , fera te- 
nu de les demander comme une grâce dt un 
bienfait , d’attendre avec inquiétude qu’ils en 
fyent délibéré , d’clTuyer le réfus avec hu- 

E 3 ibS- 
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milité, s’ils réfufent, & de recevoir f.vec re- 
connoiirance, s’ils donnent» C eft ce qa em* 
porte exaâemeiit l’idée d’ûne contribution 

libre & volontaire. . 

Dans ce point de vue on doit fentir com- 
bien il importoit d’arrêter les conquêtes dé 
l’Eglîfe fur l’Etat , dt que l’Edit du mois 
d’Août 1749 * eft un monument qui attefte 
les lumières & la fageffe du Gouvernement* 
On doit ouvrir aujourd’hui plus que ja- 
mais les yeux fur les périls qu’entratne avec 
foi dans un Etat un Corps aufli étendu , lors- 
qu’il a le privilège de pouvoir toujours ac- 
quérir , êt de ne pouvoir jamais aliéner. Il 
faut que dans la fucceffîon des tems , ce 
Corps engloutiffe tous les- biens du Royau- 
me , & que les autres Citoyens foient ré- 
duits à être fes fermiers ou fes laboureurs. 

Avec quelle rapidité ne fe fera pas cet- 
te invafidn li les mains de ce Corps reifem- 
blent aux deux filles de la fangfue dont par- 
le l’Ecriture , qui difent toujours apporte , 

apporte ! \ta • 

Les gens d’Eglife ont un fécret fûr qui, 

éft de faire accroire aux fimples , que don- 
ner â l’Eglife les biens qu’on poffede en ce 
inonde, c’eft faire des approvifionnemens 
piour 4’aûtre. 

O N verra par lés déclarations que les 
gens de main -morte vont donner, où en 
cft l’ouviage de Tinvalion qu’ils fe propo- 
foîent,, & on pourra fupputer par des pro- 
pbrtious arithmétiques en combien dc fiecles 
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ils feroient parvenus à s’approprier le refte 
du Royaume. 

Ceux qui ne fçavent point diftinguer Tob- 
jet des dons qui font faits à TEglife de l’abus 
que les Minières en peuvent faire, ont eu de 
la peine à voir férieufement dans les Remon- 
trances du Clergd la gravité avec laquelle on 
y établit, que les revenus des biens d’Eglife 
ibnt deftinés à l’entretien des Autels, à la 
fubfiüance des Minières qui y fervent , & 
au foulagement des Pauvres. 

On voit, difent-ils tous les jours des 
Prélats & des Abbés Commendataires rnourir 
infolvables, & il femble même, que cette ha- 
bitude tourne en privilège: & cependant il 
eil notoire qu’ils ne fe (ont pa^ ruinés à éle- 
ver des temples à la Divinité, ni à en déco- 
rer les Autels, ni par la profufion de leurs, 
aumônes. . - 

U N Cynique qui ne croît pas l’étre, a' 
pouffé plus loin cette remarque, & dit qu’il 
manque en France une loi qui couvre ces 
morts de l’infamie qu’ils méritent, qui ordon- 
ne que leurs noms comme ceux des Banque-' 
routiers, feront inferîts dans un tableau desho- . 
norant , qui attribue à leurs Créanciers le 
droit de régler leurs frais funéraires , & qui 
défende de feandalifer le. Public par les orai- . 
fons funèbres qu’on leur, décerne encore. 

S’il nous étoit permis d’entrer iucîdem* 
ment dans cette quclîion, nous obfcrverions : 
I®. Que le Clergé ne doit pas préfenter tous . 
les biens qa’il poffede, comme dès. offrandes., 
.V E 4 • que 
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qae les Ffdéles ayetu: faites à Dieu; car on ne 
(ioit pas mettre fur cette ligne les biens que 
les gens' d’Eglife ont acquis à prix d’argent, 
ceux quMs ont retirés par la voie du retrait 
ièigneurîal ; -l’avantage qu’il a fallu leur faire 
pour parvenir à des échanges avec eux, les 
maifons qu’ils élevent tous les jours , les bâ- 
timens qu’on a faits fur des fonds qu’ils ont 
concédés à vie à cette condition. Tout eft 
commerce dans ces aûes, & la Religion n’y- 
entre pour rien. - 

1^. Lorsqu’un Fidele confaere uri 
fonds à l’Eglile, il n’entehd pas donner, fit 
ne peut donner en effet que ce qui lui revenoic 
de net dans le revenu, dt non la portion qui 
eft affeèlée aux charges de VEtat, parce que 
cette portion n’eft pas à lui, qu’il n’en a que 
l^adminiftratîon, & qu^clle appartient à l’Etat. 

C’ E s T fur ce principe que fi le bien donné 
à l’Eglife eft noble, elle doit l’hommage, 
homme vivant Si inouram, ik le rachat lors-, 
qu’il n*jeurt-' 

-C’est fur ce principe que fi le bien donné 
à l’EglIfe eft roturier , elle doit les lods Reven- 
tes , le cens annuel & le droit d^’ndennnité. 

C’ E s T fur ce principe que fi le fonds eft 
chargé d’une rente foncière PEglife eft tenue 
(le la fervir & d’en renbuveller le titre. 

S I le calfonnemeni du Clergé étoit confé-r < 
quent , toutes ce$ charges devroient s’évanouir 
au moment de la confécration qui fe fait du 
bien à Dieu:- car dans les maximes do Clergé* 
un t}ien coRÛicré à Dieu ne doit reconoôitre 

• ’ > - 4 a-H" 
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d’antrp Seignejir ; cependam ce même Clergé 
ne nie pas que les charges dont je viens de 
parler , ne continuent d’afFeder les biens ac- 
quis par l’Eglife. Leur confécration n*a donc 
pas la force déteindre des droits qui ne font 
fondés que fur des conventions : & elleàuroit 
celle de purger les droits de la fouveraineté-| 
dont la caufe eft mille fois plus éminente &. 
qui font indépendans de toutes les conventions 
qui fe peuvent faire entre lc$ fujets ? 

Le Clergé Tui- même qui poflède une par- 
tie des grands fiefs du Royaume, ne mécon> 
noit point les droits de la vaflalité, & c’eft fur 
ce fondement quMls obtiennent de tems en 
teins des furféances contre les pourfuites des 
Ofiieiers du Domaiàe;àinfi ilpvouent lafou- 
veraineié du Roi en matière dè fiefs , & ils la 
defavouent en matière d^mpofitionsj c’eft-à- 
dire , qu’ils divifent à leur gré une chofe indi- 
vifîble, la' Souveraineté. 

M A 1 S fi tous les revenus du bien donné a 
l’Eglife font en quelque forte divinilés *, fi c’eft 
profanation & facrilége que d’en exiger une 
portion pour Je falut de l’Etat; fi le Clergé eft 
obligé en confciencede s’y oppofer ; comment 
fouffre -t-il que ceux qui le font valoir foienc 
impofés dans^ les rôles des tailles? car fans 
cette charge, Us reiireroient d’avantage de ces 
biens, elle dinimde: fenfiblcment le revenu; 
c’eft à titre de tribut qcif«llefe leye. 11 eft é- 
tônnant que le Clergé.nè pqrte point jufques- 
là fes franchifes. : Le bien refte donc tribu- 
f^re pqr- rapport au Cultivateur,- ôt cefla 
" E f 
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deT;r5tre par rapport au proprietaire, r. 

C’est envain que le Clergé pourfoutenir 
fon fyftème eritaiFe citations lur citations. 
I®. Toutes les autorités Canoniques qu’il in- 
voque ne prouvent qu’une chofe; que les Ec- 
' cléliaftiques ont penfé dans tous les teins com- 
me ils penfent aujourd’hui , & qu’ils ont tou- 
jours affeâé cette faulTe indépendance. 

1 °. Si ce font des Jugemens, ce font des 
Jügemens rendus par des Juges incompétens , 
parce qu’ils ont prononcé dans leur propre 
caufe. Ne viendra-t-onjainais about decon- 
vaincre le Clergé qu’on ne fe fait pas des ti- 
tres à foi -même, & qu’il n’appartient point, 
aux Conciles , quelque faintes & quelque res- 
peâables que ïoient ces Alfemblées, d’exami- 
ner, de dîfcuier & de régler les droits des Cou- 
ronnes & de la Souveraineté, A déjuger s’il 
doit ou ne doit pas payer le tribut à Céfar. 

Ne réüffira*t'on jamais à convaincre le 
Clergé que les lois qui fe portent dans les 
Conciles ne peuvent avoir d’txécution que 
dans le Royaume de Jéfus- Chrift, qui n’eft 
pas de ce monde. 

Si quelques-uns de nos Rois prévenus d’un 
rerp'd aveugle pour ces décifions les ont re- 
gardées comme des lois, & y ont foufcrit,ce 
font des foiblefles dont il faut gémir, & non ' 
s’autorifer. L’ouvrage peut êtrede Minifires Ec- ‘ 
cléfiaftiques qui étoîent à la tête des Confeils. 

La proteâion que le Roi doit aux Ecclé- 
^ fiaftiques comme à fes autres Sujets, eft lepré- 
mier devoir de la Souveraineté^. êc un des mo- 
tif»- 
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tîfs du trîbut que les uns & les autres doivent t 
mais c’eft à titre de Souveraineté & non de 
protedion qu’il peut être exigé des uns com- 
me des autres. 

Malgré’ la faveur que le Clergé donne 
aux biens qu’il polTede, il eft pourtant vrai que 
fuivant les conftitutions du Royaume, les gens 
de main - morte font incapables de polî'éder au- 
cuns biens immeubles. Les Lettres d’amortis- 
fement qu’on leur expedie,ne font qu’une dîs- 
penfe que le Roi leur accorde, & qui empêche 
qu’on ne les oblige de vuider leurs mains: 
mais ces Lettres n’ont pas le double effet &de 
lever l’obftacle de cette incapacité, & démet- 
tre le bien à couvert des tributs. 

Tel eft le fruit ou plutôt l’abus des privi- 
lèges immenfes qui ont été accordés aux gens 
d’Eglife, privilèges dont ne jouïfTent point les 
autres Sujets du Roi,& dont ils font en quel- 
que forte la vidimè. Ainfi l’Eglife prefcrît 
contre eux par 30. ans; & ils ne peuvent pre- 
fcrire contre elle dans la plûpart des Coutumes 
que par 40. ans. Ainfi de quelque droit dont il 
s’agifîe, les Lettres Patentes de 169^. veulent 
qu’on maintienne les gens d’Eglife , en rappor- 
tant feulement des preuves de pofTefljon. Ainfi 
leurs caufes ne peuvent fe juger fans le con- 
cours du Miniftere public, & fi lacaufe n’a pas 
été communiquée au Parquet, c’eft un moyen 
de Requête civile contre l’Arrêt, Ainfi ils ont 
pour ftiire perdre terre à ceux contre qui ils 
plaident, des lettres de Garde gardienne pour les 
traduire devant le Juge de leur Ville, des lettres 
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(de fommittimus , pour porter leors caufes aux 
Requêtes, des lettres d’attribution au Grand 
ConfeiljOÙ ils forcent de venir des extrémit<5s 
du Royaume fe dcffendfe contre eux. Ainfî, 
quand il s’agît de l’aliénation de leurs biens , 
les Ordonnances ont pbrté la rigueur jufqu*^ 
exiger les mêmes formalités que pour l’alieqa- 
tion du Domaine du Roi. Ainfi,en admettant 
le rachat de leurs rentes fur les maifons des 
Villes, on a affujeiii à l’emploi des deniers , 
ils exîgeflt encore la garantie de cet emploi. 
Les autres Sujets du Roi n’pnt • ils pas lieu dç 
s’attrifterde ces diftindUops véritablement qne» 
reufes pour eux? 

C E feroit donç gpe nouvelle diftindlion qui 
les mortifieroit encore, fî en permettant le ra- 
chat de toutes les redevances foncières , dn eq 
exceptoît celles dûës à l’Eglifc. Des qu’il s’a^ 
git du bien de l’Etat, toute confldération parti% 
culiere doit cefler,& la loi doit être générale. 

Ce rachat feroit même un moyen d’accelerer 
le payement des dettes du Clergé. Onpourroît 
établir dans chaque Province une caiffed’amor- 
tilfemant,où chaque Débiteur çouligneroit fes 
offres, & à fon égard l’emploi feroit cenfé fait, 
Chaque Bénéficier fe trouveroît lemême reve- 
nu, mais afllgné fur le Çlergé en général. Que 
lui importeroit de le recevoit par parties & de dif- 
ferens Débiteurs qu’il faut fouyent difcuter,oa 
de le recevoir du Clergé en une feule partie fur 
laquelle on pourroit annuellement retenir Içs 
décimes, dont par - là le recouvrement devien- 
(iroit plus aifé? * • •'* : 
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DISSERTATION. 

Si la Grandeur temporelle de 
P Eglijh fi^eji point contrai^ 
re a h Loi de Dieu 6 ? 
aux maximes des tems 
Apojioliques^ 

fft diflScile que PEgliTe prenne un 
XI T extérieur, qui puîlTe jamais plaire 
^ X ^ aux gens du tiède.: Si elle eil pan* 
5éStS;5C vre, ils la méprifent; lî elle paroît 
riche, ils raccufem d*ambition, 
d’avarice & de vaine gloire. Comme il y a 
des perfonnes qui fçavent s’édifier en toutes 
choies, il'y en a d^autres qui:trouvent des ÎU- 
jets de fcaudale par tour. Semblables à ces en* 
fans dont parle Jéfus -Ghrift ( rf) qui jouant 
dans la place, font tout le contraire de, ce 
qu’on attendoit d’eux. Nous avons joué de 
la flûte , Te difent-rls , & vous n’avez pas dan* 
fé; nous avons pouffé des airs lugubres, & 
TOUS n’avez pas voulu pleurer. Telle efi la 

biiac* 

(a) twcf. V. ja.r . .. • " 
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bizarrerie des enfahs du fiécle, tout les ch<^ 
que. 

Si Dieu, pour montrer que fon Eglifc n’eft 
dÎs l’ouvrage t des hommes, ne la compofe 
d’abord que de gens pauvres , fîmpks , groâ- 
lîers, ignorans, les Juifs s’en fcandalilènt ; 
ce 'n’eft point -là cet état floriffant qu’ilS at- 
tendent, & les Payens regardent l’aflèmblée 
des Chrétiens côihme une troupe d’iofenlés & 
de malheureux. 

Le teros eft-il venu que l’Eglife compte 
parmi fes enfans des Princes, des Rois & des 
Empereurs , qui lui font des préfens 'magnifi- 
ques, combieïl .de plaiiites,\de murmures & 
de fatyres ? In Templo qùid facit aurum ? s’é- 
crie -t’on; quel rapport entre les chofes fa- 
crées & les profanes ? Des PapeS devenir Sour 
vcrains* & des Evêques, Princes, Comtés’, 
Marquis ou. Barons < eft - ce là , pourfuif- on , 
ibivre l’exemple de Saint Pierje ?. Eft- ce là 
retie pauvreté évangélique, & ce dénuement 
de toutes chofes qui regnoit dans les premiers 
üécles? Vous fçavez que c’ett le langage, de 
bien des gens; montrons hiijourd’hni à ceux 
^ui. fe fcandalifent des richelTes de l’Eglffe : . 

Premie'reMent; que le Sacerdoce 
n’eft point incompatible avec les grandeurs & 
les Souverainetés temporelles, 

- En fécond lieu, que l’efprit. & les maxir 
mes des tems Apoftoliques ne condamnent 
«oint la polTeffion des rîcheffesdans les <prer 
mierS Minifires de l’Églife. 

Troisie'mement, . que. ks. ; Pafteurs 

les 
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les plus fajnts & les- plus éclafrés r jtifqu’i 
Saint Grégoire, lems encore réfervé par les 
Hérétiques , ont fait voir par leurs écrits , & 
par leurs exemples, que TEglife pouvoir pos- 
feder les plus grands biens. 

Quand ou examine qui font ceux "qui * 
déclament contre la grandeur temporelle de - 
r£glife, fî rou en excepte quelques zélés 
peu éclairés , on trouve principalement de 
deux fortes de perfonnes , des Hérétiques, & 
des Catholiques paffionnés pour les biens tem- 
porels. Les premiers trouvent dans la puis- 
iance temporelle des Papes & des Evêques, 
un obftacle qui s’oppofe à tout ce qu’ils vou- 
droient entreprendre contre , les Catholiques, 

& c’en eft bien là a0ez pour donner lieu à 
leur fatyre. Quel fujet de chagrin pour eux * 
que la donation de nos Rois & la fouveraine- 
té des Papes fervent à tenir Rome & les E-. 
tats d’Italie purgés de toute héréfie ? ' 

Les autres , qui fans être hérétiques, n’ont 
nul goût pour la. Religion, & n’aiment que 
les honneurs & les richeifes , ceux > là ne peu- 
vent fouffrir que le Sacerdoce qu’ils méprî- 
fenr , fe trouve joint avec ce qu’ils aiment , & 
placé dans ùn lieu qui éxige leur vénération âc 
leurs hommages. Le cas feroit different s’ils 
efperoient de participer, aux honneurs & aux 
richeffes de l’Eglife; tna^ s’ils n’y prétendent 
rien,^ ils. font éloquens pdur faire-valoir l’e- 
xemple de J efus - Chriff & des Apôires , pour, 
.tâcher de xnontrer que le fpirituel di-lç tem- 
porel ne peuvent s’allier, & que la pauvre- 
70W. yi, F * . té 
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& la fîm|>l!cité ddiveot être infêpara&les do 
miniftere Eccléfiaftiqoe. 

C’ E s T par de fennblables diTcours que les 
Wiclefiftes ont déclamé contre le Clergé , & 
qu’ont commencé les révolutions d’Àngle- 
ferre'ÿ de Suede« & des autres Etats qui ont 
renoncé à la grâce de la Catholicité. Nous 
allons montrer que bien loin que le Sacerdo- 
ce foit incompatible avec les rlcheiTes, la 
Royauté même peut y être jointe. 

Sous la Loi naturelle Melchlfedech étoit 
Roi éc Prêtre tout cnfemble^ comme il pa- 
Toît dans le quatorzième livre de la Genefe, 
& par le fêptîéme de l’EpItre aux Uébreux. 
Hic enim Melehifedéeb Rejc Salem y Sac er do s 
De* fitmmu On peut bien fe perfuader que 
ks Patriarches Noé, Abraham, Ifaac & 'Ja- 
cob étôient les Prêtres de leurs noir^breulès 
familks,' comme ils en étoîent les Princes & 
les Seigneurs; & Saint Jerôme expliquant ce 
verfet du quarante- neuvième chapitre de la 
Qe^nt[é y 'Rtiben printùgemiMs tneus\ nous dît 
qüe ' le premier né de la' famille des anciens 
Patriarches en étoit tout enfemble de le Roi 
& lé Prêtre. 

DaHS la Loi écrite iP eft évident que 
IVloyft étoit en mtoie tems Grand Prêtre; & 
Prince ‘Souverain. C’eft Moyfe qui, comme 
Prêtre offre à Dieu tantôt de l’encens, tan- 
tôt des facridees de des holoCaudcs. C’eft 
lui qui confacre l’Aütel & le Tabernacle, & 
qui confbre le Sacerdoce àfon frère Aaron(aJ \ 

(4) 2 Parai. 2^ 
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& c’eft le môme Moyfe, qui comme Prîncê 
& Souv-raîn , .diftribue toutes les charges ^ 
exerce fur le peuple le droit de vie & de 
mort, fait égorger un fort grand nombre de 
perfonnes, à caufe du péché d’idolâtrie, qu’ils 
av oient commis (a). D’où vient que Phi* 
Ion finît la vie de Moyfe , en difant qu’il 
étoit Roi, Prêtre, Legiflateur ét Prophète? 

L E premier Livre des Rois nous apprend 
que Heli étoit & Grand Prêtre & Juge. Et 
nous voyons dans THiftoîre des Machabées ^ 
& dans les Antiquités de jofephe que Judas, 
Jonathas, Simon, jean & leurs fuccelTeurs 
ont été les Prêtres & les Conduâeurs, ou 
les Juges du’peuple Juif jufqu’à Herode. 

‘Nous voyons dans Jofné & dans 
le Livre des Nombres , ^ue lès Levites avoient 
48.' Aillés ^ 2000. coudées de terre autour de 
chaque Fille. 11 eft confiant encore que le Grand 
Prêtre, lors même qu’il n’étoit ni Priuce, nï 
Juge, étoit néanmoins très -puîfTant,êt qu’a» 
près 'le Roi, il étoit le plus riche des Juifs. 
Car remarqués, je vous prie, que les Levites 
fecevoient la dîme de tous les biens, & don* 
noient au Grand Prêtre la dîme de tout ce 
qu’ils dvoient reçû , c’éft - à - dire que le Grand 
Prêtre avoit la centième partie de tous les 
biens des Juifs, qui, félon la Loi^ devoir 
être ce qu’il y a de meilleur , outre les- pre- 
fens que le Peuple devoit fouvenc lui faire, & 

* *' " ‘ ‘ t ' 

i' Levit. 8. 

(i») Jofué 21. Num. 34. 
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fa part qu’il avoît i tons les facrifices. AoiH 
alloit-il de pair avec les Rois. Joyada prie 
pour Epoofe la fille du Roi Joram; & au 
premier Livre des Paralipomenes, chap. ii. 
il eft appellé Prince. Tout l’extérieur du 
Grand Prêtre, & fur -tout fes habits éga- 
loient, & lurpafToiect même en magnificen- 
ce ceux des Rois ; rien n’étoit plus riche 
que le Peâoral où étoient les douze pierres 
précieufts, & il y avoir dans le Temple plu-: 
fieurs Vafes qui valoient des millions. On 
n’a qu’à confulter Dracenius {a). 

Ex bii omnibus ^ difoit Philon, an Livre de 
l’honneur dû aux Prêtres , manifejiumefi legem 
facerdotes honore ^ gloriâ pares facere regibus ^ 
C’eÛ en efl^ei par toutes ct s marques éclatant 
tes communes aux Rois êt aux Prêtres de l’an- 
cienne Loi, que dans l’Ecriture le Sacerdoce 
efi nppellé Royal , Sacerdotium Regtum\ Et 
c’étoit une notion fi commune parmi les plus 
anciens peuples, que le Sacerdoce pouvoir 
s’allier avec la fbuveraineté temporelle, que 
les Rois d’Egypte dévoient être Prêtres , que 
presque tous les Rois , dont il efi fait mention 
dans l’Ancien Tellament, font appellés Prê- 
tres , êc qu’enfin les Confuls & les Empereurs 
Romains ont afpiré au Sacerdoce de la Gen- 
tilité. 

Mais dans la Loi de grâce, celui donc 
Moyle, les Rois & les Prêtres n’étoient que 
la figure, Jéfus-Cbrift notre Seigneur n’efi- 

il 

(a) De VelUt. Sac. Hebr«. Lib* 2, C 24. 
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îl pas en même tems & le Prêtre éternel , 7 « 
es Saeerdos in stternwn , & le vrai Roi aa^ 
delTus de tous les autres Rois de la terre? 
Rex Regum ^ Domtnus dominantium. Au 
quatorzième chapitre de rApocalypfe, toute 
créature lui eft foumife, dit Saint Paul. Ont-^ 
'ma fubjecifti fui fedibus ejuSy in eo entm , dit 
ce grand Âpôtre, quod omnia ei fubjecit , nihil 
dimtfit non [ubjeàum ei, Hebr.‘ 2. & Jéfus-, 
Chrili dit lui •même au dernier chapitre de 
Saint Mathieu , que toute puiiTance lui a été 
donnée , data eft mihi omnis poteftas in CœJo ^ 
in T'erra. Matth 28: i8. 

P O U R Q U 0 1 ce qui eft réuni en Jéfus- 
Chrift par le même caraâere, ne pourroit-il 
pas s’allier dans celui qui a Phonneur'de par* 
ticiper à fon Sacerdoce? Pourquoi l’autorité 
des Prêtres, & celle des Princes venant de 
Dieu, feroient- elles incompatibles; & pour- 
quoi enfin Dieu , qui elt également l’auteur & 
le maître des biens fpirituels & des temporels , 
ne pourra* t 'il pas faire diftribuer à PEglife 
des richelfes qui pourront contribuer.à fa con^ 
fervation & à fon progrès ? 

Si Jéfus-Chrift a dit; Regnum tneum non 
eft de hoc ntundô , ce n’eft pas que l’Eglife n« 
dût un jour avoir des richefifes ; tout eft fait 
pour jéfus-Chrift, & tout doit Ini fervir, 
mais il n’y aura d’antre régné que celui qui 
viendra à l’Eglife par l’oblation des fidelles; 
c’eft un régné de charité, qui ne s’acquiert 
ni par fuccefiloii 4e pere en fils, ni par l’é- 

F 3 O» 
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vOn nous dira peut-être que la vie quejé- 
fos-Chrid & les Apôires ont metiée, renver- 
fe tout d’uQ coup ce que je viens d'établir^: 
PalTons donc i la fécondé partie, & voyons 
fi la conduite de Jérus- Chrifi, les maximes, 
des Apôtres, & la difcipline de TEglife, du- 
rant les trois fidcles de perfécution , condam- 
nent la poflefiion des biens temporels dans la 
perfonne des Ëccléfiailiques.' 

Nous remarquerons d'abord qu’il ne s’en- 
fuit pas que l’Eglife doive être toujours pau** 
vre, parce qu’elle l*a été dans Tes commence- 
mens. Chaque corps, chaque état ‘a divers 
âges qui riefe refiemblem pas toujours, jéfus- 
Chrilt a demeuré quelques mois dans les lan- 
ges , & il ne feroic pas raifounable de préten- 
dre qu’il dût .y demeurer toujours. Ce divin 
Sauveur s’efi trouvé dans l’indigence jufqu’à 
foufirir la faim & la foif, & quelquefois au 
contraire, U a nourri des millions d’hommes; 

& certainement il n’étoit pas moins adorable’, 
lorsqu’il donnoit à manger à quatre mille 
hommes , que lorsque couché dans une crâ. 
che il manquoit de tomes chofes, ou qu’il 
^ufi'roic la faim dans le defert/ 

Il fe pourrpit donc bien faire que l’Eglife 
dût être, pauyxe durant un tems , & riche dans 
vn auire; qu’elle dût être pauvre tant qu’elle 
feroit perfécutée par les Princes ,& riche lors- 
que les Princes deviendroient Tes enfans; pau- 
vre amant de teins qu’il en faut pour faire cob- 
noître que ce n’eft pas par fes richefifes.qu’èl- 
le §*e(t établie , & riche eufuite après que £bn 
; ^ ; i. éia- 
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iétabliflèmeut a paru tout divin, pour întiiîiidec 
les n^échans, & (butcnir les bons. 

MÀrs fans nous, arrêter à cette reflexion * 
& à cette diftin^ion des tems, il me femble 
qu’on peut découvrir dans la naiffance êt les 
perfécutions de l’Eglîfe^ que fes Minillres 
peuvent être très -riches. N’a-t’on pas re-^ 
marqué qu’à la PentecAte les Apôtres devin» 
cent plus riches que tous les Fideles, puisque' 
ceux-ci vendoient leurs biens, & en appor- 
toient l’argent aux pieds des Apôtres fjuis leur 
en preferire l’emploi? 

Si l’oii donnoit les prix des tcrces, plutôt 
que les terres mêmes, c’eft que l’Eglilè ne 
vouloir rien poffeder dans cette malheureufc 
Jérufalem, qui devoit être bientôt détruite, & 
d’où les Fidèles dévoient être encore plutôt 


chaflTés. • , r • 

Les fucceffeurs des Apôtres» dans la fui- 
te, ont jugé à propos de conferver des biens 
immeubles, lorsque les perfécutions ne les 
ont pas empêché, pour avoir un fonds conti- 
nuel qui fervît à l’entretien des Clercs & des 
i>auvres. C’eft ainfi que parle le Saint Cardi- 
nal Pierre Damien dans la 13. lettre du i. li- 
vre.- Àb ipfo Phnè principios^ nafceyitis ^ccU^ 
dît- il^ h£c cœpU tonfuetudo fid€- 

ut fita qft£^ue vendentes^ ad pedçs JÎpos^ 

* tolorum^ Apofitdiçorum quoqtke virorum pecumM 

ponerent , quibus ilîi neçfjfitatibus pauperum mi- 
nijirarent, Poft autem vifum fanais Pairi- 
‘ qtti fiUicetillis in a(ri regiminis ordinefuc- 

ctSertm* 0 » toftverterentur ad Dûmkfum » 
r . * * ' F 4 w 
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nequatjuatn dijîraherettt pradia , fed ea fanéiis ^ 
'Kcdeji'ts traderent: non jam tranjitorie ^ fed jure 
ferpetuo necejitatibus indigcnüum projutura. 

Ce que dit en cet endroit ce grand Cardi- 
nal en faveur des pauvres, il le dit dans la 
li. lettre du 4. livre, principalement en fa- 
veur des Clercs. Procedente tempore fanélrs 
Ecclefiarum Rcéloribus vifum efl^ut ipfa potius 
pradia Ecclefiis iraderentur , unde fcilicet non 
modo Clericos facris exçubantes officiis Ecclejia 
pafeeret > fed ^ refrigerii flipetn diverjis indigent 
tibus ^ inopiâ laboranùbus minijiraret. 

Opposera - l’on à cette conduite ce que 
Jefus-Chrift recommande à fes Apôtres de 
ne pas fe mettre en peine du jour fuivant ? 
Nolite folliciti effe in crajïinum. Saint Augulliii 
répond que Jéfus-Chrilt ne condamne en cet 
endroit que ceux qui ne fervent Dieu que par 
l’amour des biens temporels, & qui font por-' 
tés à quitter le divin fervice par une lâche 
crainte de manquer du néceflaire. 

Ce grand Saint tire cette explication des* 
avions mêmes du Fils de Dieu , qui font les 
plus fidèles interprètes de fes paroles; confî- 
derant que Jéfus-Chrifl permit à fes Apôtres 
d’avoir un Tréforier qui gardât les aumônes, 
il en conclut avec fujet que l’Eglifc peut con- 
ferver des fonds & des héritages pour avoir 
toujours de quoi fécourir les pauvres. Ergo y, 
dit -il , ^ Dominus loculos habuit y ^ n fidelt- 
bus ohlata confefvant ^ fuorum necejjitatibus y 
Çÿ aUis indigentibus tribuebat. "Tune primàm 
Ecclejiaftica pecunia forma eji infiituta ut intel- 
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' hger émus y quoà prceeipit non cogitandum e£e de 
crajiino , non adhoe fuijfe preeceptum ut n 'thil pe^ 
cum<e fervetur à fandts , fed ne Deo pro ijîa fer-' 
•viatur , Çfj’ prapter inopia timorem juliitia deje- 
ratur, "Tradi. 62. in Joan, 

Di E U a voulu que les enfans de TEglife " 
renrichiflTent , h. que tout ce qu’ont les Erd- 
tres fut regarde comme des oblations faîntes 
& facrées, qui les avertiflent de l’obligation 
de les difpenfer faintement. 

, L’Eglise, long-tems avant S. Augus- 
.tîn , avoit déjà bien compris qu’elle pouvoit 
conferver de grofles fomines, & même des 
. fonds , des héritages avec leurs revenus , car 
•' voici ce que l’on trouve dans les monumens 
hiÜoriques des trois premiers fiécles. 

P R E M I e' R E M E N T , là OÙ l’on ne pou- 
voir pofleder du bien publiquement, on con- 
fervoit en fecret de grofles fommes. Celles 
.'.que l’Eglife de Rome tenoit en relerve, é« 
toient deftinées pour les befoins des Eglifes 
voilines ou éloignées, & pour nourrir en di- 
' verfes Provinces quantité de Chrétiens déte- 
nus prifonniers, ou employés aux mines. C’eft 
ce qu’on aprend de Denis . Evêque de Corin- 
/ the, dans une lettre au Pape Soter, rappor- 
, tée par Eufebe (a), H«ec vobis confuetudo eji ^ 

■ 'dit -il, jam inde ab ipfo Religionis exordio ^ ut 
fratres omnes vario beneficiorum genere afficiatis^ 

< ' Ecclefiis quam plurimis qu<e in fingulis urbi* 
bus conjlitutte funt j nexejfaria vita fub£dia trans^ 

mit^ 

(a) Euf. Lit. 4, C. 23. , 

F f - ' ■ . 
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mttatis» El hoc rationetum egentium impiam 
fubleveUis^ tum firatribus qm in metallis opui fa*r. 
ciuntj neeejfaria fupptdiwis» 

L £ même EuCebe rapporte une autre lettre 
de Denis, Evêque d’Alexandrie,* au Pape E- 
tienne,dans laquelle il loue rEglife Romaine 
de ce qu’elle^fait paflèr fes largefles jufques 
dans la Syrie & l’Arabie. Syrhrum quidem ^ 
dit- il, Provincite omnes cum Arabia ^ quihus 
identidem neeejfaria fa^peditatis (a)* 

Il falloir que l’Églife de Rome fût bien i 
riche pour faire tenir de l’argent H loin , de- { 
en tant d’endroits, aufll lui faifoit-on des j 
dons très • conüdérables ; & ce qu’elle dt à 
l’égard de Marcioo, montre combien ces 
dons étoient grands , & combien en même 
tems ellei étoit desintereiîée. Environ l’an 
146. Marcion vint à Rome , êt dt à l’Eglife 
un prefent de cinq cens écus d’or. Mais 
comme on reconnut qu’il y femoit Tes erreurs, 
de qu’il étoit incorrigible , on le chaiTa de l’af- 
femblée des Fidèles environ l’an 167. apres 
lui avoir rendu fes cinq cens écus d’or* Mar* 
tion dit Tertullien, au. livre. 

feriptione r, 30. eûm dueentis fefiertih fuis qum 
EccUJùt intmerat*poviffme m perpttuum dijli-r 
dium rtUgatut'f^c, . ^ 

CE qui xnônàre clairement que l’Eglife re? 
cevoit des dons fort conddérables,-< & qa’cjle 
conlèrvoit toujours un tréfor. puisqu’on ne 


(a) Lib. 7. c. s. 

<; * 
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fit àQcane difficüUé de rendte à -Mattioft la 
xnéme fomme qa’ii avoît donnée, ^ 

' J-iES richcffes de TEglife ne poovoîent 
pas fe conferver, ni le diftribuer fi fecréte- 
menc que les Payens n*en fuilènt informés $ 
foovem elles donnèrent lieu à la perfécu^ 
tion, & ce fut pour s*ea’ emparer que Dé- 
cius fit faifir Saint Laurent, Diacré de Ro* 
me , lequel , prévoyant la ; perfécution , 
trompa l’avidité de ce Tyran , diftribuant 
bien vite tout ce qui étôit fous fa garde. 

Prudence dans une Hymne qu’il a 
compofée à la louange de ce Saint Diacre, 
rapporte les bruits qui répandoient par- 
mi les Payens au fujet des richefifes de l’£- 
glife. *jtunc fumma cura efl ‘fratrihus , di- 
foient - ils , ut ferma teftatur laquax offerte fuftf- 
dis venditis fefiertiorum milita, Addiâa ''Avo^ 
fum f radia foedis fub auâiionibus^ fucceffor ex» 
bceres gémit ^fanâis egens farentibus y hac oc» 
cttluntur abditis Ecclefiarum in angulis , ^ 
fummâ pietate cfeditur , nudare dulces libe» 
ras (^a), ' = « 

C'E'ToiT-là.des exagérations, mais il 
efi confiant que pour fournir aux befoins 
, communs, on>confervoit dans les Eglifes u- 
ne efpece de tréfor , que Tertullien dans 
1* Apologétique appei|ei^rrtf S. Cyprîen Cor- 
^ bona^ fit le Concile 'd’Elidrviaa 41. Canon 9 
Coneba, . v' '.' ■ 1 ' . 

- ‘f-v . ; 2®, 

« ■ * . 

. (a)Hymn. >2. doCoroQis. . 
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r 1*. Saint Irénée & Orîgénenous font 
entendre que les Fideles dévoient donner à 
r£gUfe beaucoup plus que les dîmes de 
leurs revenus, 6 l ces deux Peres s’apuyent 
iur ces paroles : Nifi abunda’verit jufthia vex- 
tra plusquam Scriharum ^ Pharifteorum , 

Car, dit S. Irénée au liv. 4. C..34. les Pha- 
ffifiens ont donné la diine; mais nos efpé- 
rances étant plus grandes nos dons doivent 
dire audi plus grayds. C*dl le raifonne* 
ment que pou^e encore plus Origene 
Hom. XI. fur les nombres j -montrant com- 
bien on auroit lieu de rougir d un ne don- 
noit pas abondamment à TAutel , aux JPrâ- 
1res, & aux Lévites. Fruâibus terr<e ita abu^^ 
iar , ut Sacerdos nefeiat , Levites ignoret , div^ 
^um Ahare no» fentia$ ^ 

'3^. Il y avoit des Egliiès qui jouilToient 
de revenus annuels fort conddérables , & 
r£mpereur Marc - Aurele , vers le milieu 
du fécond (iécle, en reconnoilfance de ce 
^ue S. Abercc, Evêque d’Alep, ou d’Hie- 
ropolis, avoit délivré fa dlle du Démon 
qui la pofledoit, donna à cette Eglife une 
rente annuelle de trois mille muids de 
bled, qui ne fut aboli que par^ Julien 1*A^ 
podat. 

4". O n a plufîeurs preuves que longtems 
^vant Condantin 11 y avoit des fonds, anne- 
lés aux Eglifes. La première preuve fe ti- 
re de Lampridius, qui rapporte que PEm- 
pereur Alexandre Severe adjugea aux Chré- 
tiens un lieu public, changé ea Eglife, que 
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des Cabaretîers vouloient leur enlever. C««i 
Chriftiani quemdam henm qui publicus fuerat 
occupajffeut J contra Popwarii âicerent Jibi eum 
debert , refcnpfit melius ejfe^ ut quomodoc uni- 
que illie Deu! coîatur^ quant Popinariis deda- 
tur, - Si les Empereurs idolâtres fe déclà« 
roient les proteâeurs des Chrétiens pour * 
lei imaintenir dans la poflefrion d*un fonds 
& d’uriè Eglife au milieu de Rome, il eft 
alTeï clair qu* ils n’einpêchoieiit pas qu’ils 
n’eufTeüt ailleurs des fonds & des hérita- 

;jX»Â fécondé preuve fe tire du feptiéme 
Liîvre de l’Hiftoire d’Eofebe , chap. 30, 
où l’on voit que Paul de Samofate, dépo* 
fé par le Concile, ne voulant pas quitter 
la maifon de PEglife', l’Einpereur Aurélien 
ordônna qu’elle apartiendroît à' celui à qui 
les Prélats d’Italie , & l’Evéque de Rome 
en écriroient-9 illis domum tradi . pr^eipiens ^ 
quibus Italici Chrijtiana Religionis Antifiites , 
^ Romanus Epifeopus feriberent, ^ 

On voit dans les 8* 9*. & lO*. Livres 
de la même Hiftoite, que fur la fin du troi* 
fiéme'fiécle, les Chrétiens avofent beau- 
coup, de belles Eglifes, & il n’eft pas cro- 
yable qu’ils n’euffent en même tems bien 
des fonds pôur l’entretien de “ ces Eglifes , 
pour les Clercs, les Pauvres & les autres 
befoins. Ils ne cachoient point alors ni 
leurs biens, ni le bien de leurs afifembléeSy 
car vous allez voir dans l’Auteur du Trai- 
té de merùbus ferfecutornm , oui a été dé- 
cos- 
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couvert & mis au jour par M. Baluze, 
qu’à Nîcomédie les Chrétiens avoîent une 
belle & grande Eglîfe tout auprès du Pa- 
lais des Empereurs. Voici comment parle 
cet Auteur en décrivant ce qui fe fit à | 
Nicomédie le jour que Commença la perfé- • 
cution de Dioclétien & de Maiimien {a). 
Qui diesy dit • il , cum illuxijjet .... repen» 
tè adhuc duhiâ luce ad Ecclefiam trofeélus 
cum Ducibus ^ Trtbunis rationaïtbus 
nit , ^ revuljis foribus Jimulachrum Dei qna- 
ritur , feriptura reperta incenduntur , datur 
omnibus prœda , rapitur , trepidatur ^ difeurri^ 
tur. Ipfi verè in Jpecults ^ in alto enim con- 
ftituta Ecclcfia ex Palatio vîdebatur, dià in^ 
ter fe concertabant utrum ignem petius fuppo- 
ni apporter et , vicit /entent ta Diocletianus , ca- 
•vens ne magna incendia faéio pars aî'tqua civi~ 
tatis arderet. 

Voila' donc une grande Eglife fi peu | 
cachée qu’on la voyoit du Palais Impérial, < 
parce qu’elle furpaflbit par fa hauteur tous I 
les autres édifices de Nicomédie. Le mê- 
me Auteur aufli - bien qu’Eufebe nous four- 
nît une preuve qui montre fans répliqué que 
l’Eglife poffedoit dés fonds avant le IV. 
fiécle. Cette preuve parlante, ce font les 
Edits de Conftantin, qui ordonne, que les 
champs, les jardins, les prés, & générale- 
ment tous les biens qui ont appartenu aux 
Eglifes, & qui avoient été coâfifqués par 
^ . les 

(a) Page ixi ‘ • * - 
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les Empereurs Payées, foîent reftîtués. Om* 
nia ergo qu<e ad EccîeJiâS redà vifà fuerint per» 
tinere ^ Jive dowus ac poffejfio Jit^ finè agri y 
five boni , Jive queecumque alto nullo jure qmd 
ad domintum pertinet imminuto , Jed falvis om- 
nibus atque integris manentibus rejîituîi juie- 
mus (a). 

Cet Edit eft rapporté par. Eufebe au fs» 
cond livre de la vie de Gonftantin chap. 39. 
& de peur qu’on ne s’imagine qu’il ne s’a* 
git en cet endroit que des biens des parti* 
culiers, ou des lieux limplement où les 
Chrétiens s’aflembloicnt , un autre Edit de 
Liciuius & de Gonftantin, rapporté par l’Au* 
teur de mortibus perfecutorum ^ diftingue fort 
nettement les biens des particuliers d’avec 
ce qui appartenoit en commun aux Egli- 
fes, & ce que 'ces Eglifes polTedoient hors 
les lieux où l’on s’aflembloîi, {b) Et quo- 
ntam iidem Chrijiiani non in ea loca tantum^ 
fed alia etiam habuijje nofeuntur ad jus corpo» 
ris eorunty id ejiy Eçclejiarum non hominum 
in fingulorum pertinentiay ea omnia lege qnâ 
fuperius comfrehencümus : citrâ uîlam prorfüs 
ambiguitatem vel controverfia/n iisdem Chris» 
tianis , id eft , corpori ^ conventiculis eorum 
reddi jubebis. 

Rien ne montre plus clairement & d’u- 
ne manière plus décifive que l’Eglife a pos- 
fedé des fonds durant les trois premiers fîé- 

clcs^ 


a) De vita Conftantioi, L. 2. C 39. 

b) CapUe 4$. î . . . . T..' 
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des, & qu’ainfî Tufage des tems qu’on ap*r^ 
pelle Apoftoliques , ne condamne pas le^ 
poiFeffions temporelles d’à préfent. 

Que fi de Grands • hommes ne laifiTeut. 
pas de dire communément, qu’avant Con- 
ftantin l’Eglife ne pofiTedoit point des biens 
immeubles , c’eft qu’üs. n’ont fait attention 
qu’aux Loix Impériales, qui ne leur per- 
niettoient pas d’ep pofleder. Il eft certain 
que fi ces loix euffent été exaâement ob- 
fervées, ou les Eglifes n’auroient jamais 
ofé recevoir les terres qu’on leur donnoit, 
ou elles auroient été confifquées; mais de 
tems en tems on laiflbit vivre en paix les 
Chrétiens , fans les troubler ni dans les 
biens communs, ou particuliers , ni dans 
l’exercice de leur Religion, puisqu’on leur 
laiffoit bâtir de magnifiques Eglifes. 

De' s qu’on vient à l’Empire de Con- 
ftantin , l’Eglife fe montre avec un exté- 
rieur tout-à-faît magnifique. Cet Empe- 
reur donne aux Evêques une telle autori- 
té qu’ils en avoient plus que les Inten-. 
dans des Provinces. Le Saint Pape Dama-, 
fe avoit un train qui donnoit de la jaloufie* 
à Ammîen Marcellin, 

Combien trouvons • nous d’Evéques de- 
puis le quatrième fiécle qui dans leur Vil- 
le Epifcopale, & dans tout le reffort, é- 
toient maîtres de la police civile, comme 
ils l’étojcnt de l’Eccléfiaftique .i’ (a) Les 

No- 

(a) Vide ThomaflT. tît. i. Lib^ 3. C. 10. 
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Novntîens fe plaignent dans Socrate que les 
Evêques de Rome & d’Alexandrie dtoienc 
Princes & maîtres dans la Ville (a). De- 
puis S. Cyrile jufqu’à Saîut Jean l’Aumô- 
nier, les Archevêques d’Alexandrie jouirent 
de la Principauté îecoliere , au rapport de 
Sozomene , & de l’Auteur de la Vie de 
Saint jean l’Aumônier. L’Eglife de Con- 
ftanrinople étoit très-riche^; tous les biens 
qu’avoit Neftorius furent confifqués. Quels 
grands biens y trouva Saint Chryfoflôine! 

On fit de fon tems des Hôpitaux qui étoient ' ' 
de petites villes. 

En France depuis Clovis les Eglifes fu- 
rent' très -riches. Sous Dagobert, tous les 
impôts de la ville de Tours étoient pouf 
l’Eglife de Saint Martin. On voit dans le 
Pere le Cointe que les Evêques de Rheiins 
& du Mans faifoient battre monnoye à 
leur coin; & fous Charles Martel, l’Ar- 
f chevêque de Rheiins paroit Seigneur de la 
ville. 

O N fçait le pouvoir qu’a eu Saint Gré- 
goire dans Rome & dans toute l’Italie, (^) 

11 écrit à tous les Evêques de ce pays de 
tenir toutes les Citadelles en état de rcfiüer 
aux Lombards. 

Souvent les Saints Evêques fe plaî- 
gnoient de fe voir accablés par les grandes 
âifaires, mais ils ne difotent jamais que le 

pou** 

(à) Lib. 7. Cap. 

(b) Lib. 7. Epift* 2§. ' ' 

Tm. yL Q 
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pouvoir qu’ils exerçoient , fût contraire â 
la Lüi de Dieu , ni incompatible avec le Sa-u 
cerdoce, ni condamné par les maximes des' 
tems Apoûoliques. Ils foupiroient fouvent 
de ne pas voir les rnœurs des Eccléüalli- 
ques répondre à Téclat & à la beauté des £- 
glifes & des vafes qu’on y conl'ervoit. 

Hélas! difoit Saint iBoniface., autrefois, 
„ les Calices étoient de bois ou de ver- 
„ re, & les Prêtres étoient d’or : .à prc- 
,, fent les Calices font d’or , & les Pré- 
„ très font de bois ou de verre.” Mais ils 
ne condamnoient pas les richeffes de l’Egli- 
fe. Hé! pourquoi les auroient>ils condam- 
nées ? Si autrefois l’Eglife n’étant prefque 
compofée que de pauvres , les dons des Fi- 
dèles ne laiffoient pas de lui fournir des 
fonds & des tréfors conliderabks, pourquoi 
ces richelTes n’augmenteront- elles pas lors- 
que des Rois & des Princes deviennent fes 
cnfans ? N’eft-il pas ju fie que les préfens 
de ceux-ci furpailênt autant ceux des {im- 
pies Fidèles, que la dignité des Rois fur- 
pafle la condition des Bourgeois & des Ar- 
tifans ? 

A ü refte , en faifant l’apologie de la gran- 
deur & des poffeffions temporelles de l’E- 
glife, à Dieu ne plaife que je paroiffe au- 
torifer l’abus qu’en font pluficurs Bénéfi- 
ciers, pleins d’orgueil & de f^afte, Jefçai' 
que les biens de l’Eglife doivent faire trem- 
bler tous ceux qui les pofiTedent, & qu’ils 
feront un fujet de condamnation pour plu- 

fieurs. 
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^cufs. Maïs je fçai auiü' <|aç'Je5 riciie/Tee 
& la grandeur temporelle foni:^tUes & à 
l^Eglîfe, &^aux particuliers mêmes , s^'Is 
«n ufeut comme en ufoît Saint Grégoire, 
ou fans remonter fî haut, comme en a ulê 
Saint Charles,! comme en ont ufé Innocent 
XI. & Benoît XIIL Enâp elles feront 
tîles à tout le monde, fî l’on fuît les re- 
gles prefcrites dans la if. Seflîon du Con- 
cile de Trente C. i. de fî les Bénéficiers ont 
toujours devant les yeux une refiesion ad- 
mirable de Julien Pomere. Cet Auteur dn 
fiécle dit excellemmenti ,j que les ri- 
,, chelTes de TEglife étant les vœux des Fî- 
if deles, & des dons confacrés à Dieu^ 

„ comme les ornemens & les vafes de l’Au* 
tel, c'efî fine profanation facrilege & de 
,, les manier autrement que comme des dis- 
j, penfateurs facrés , & de n*en pas nfer 
„ comme des chofes faîntes, c’eft-à-dîre, 

„ uniquement pour la nécefîité de la vie ^ 
dç non pas pour Tabondance & pour les 
,, délices.” {a) Quapropter pojjcjjiones quas 
ohîatas a populo fufctpiunt SacerikHs ^ non /ô- 
luvn inter res mundi deputarî "credendte § fed 
Dei, Quoniam fi veftes ac vafa^ cteterà 
fu<e in facro ufui miniftrantibus erant ^ fanâid 
mcabantur^ nec in ufus humants revocari jatsi . 
poterant , divinis femel mifteriis confecrata j qUt-' 
modo non ea qu<e conferuntur Eeelefia facré 

ère-' 


(a) £>e vita contemplât. Lib. a. 

G 2 
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€rédenda funt^ quthus non ut feculi relus ïuxu*^ 
riàfe ^ fedfandè ut Deo confecratis utuntur ad 
. ùecejjaria Sacerchtes. Ce qu’il ^ut apprehen- 
> der , c’ert qu’en devenant riche , on ne de- 
vienne panvre fpirituellement. Ecclefia poten* 
tîor quidem ^ divitiis major , Jed •virtutilus 
minor faéia eft. (a) 

‘ (o) S. Hieron. vita Malchi Monacht. 
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Die tîîis non quoâ volunt audirOy feâ quoi 
audijfe femper volunt. Seneq. 
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, Due aux Loîx 8 * aux Souve- 
rains, 


(S^>C® ne confîdérer que rhamanité en 
^ \ >^ général, c’eft •‘ à - dire cette nata- 
re commune, à laquelle tous les 
hommes participent , il eft évident 
qu'ils font tous égaux & indépen- 
dans Tun de l’autre. Tous viennent au mon- 
de de la même manière; nul n’ed exemt de 
la foiblelTe de l’enfance , ni de la caducité de 
la vieillefTe; les infirmités du corps afiiégent 
également le riche & le pauvre , le Monar* 
que & le Sujet ; leurs âmes font pareillement 
le jouet des pallions; en un mot tous font 
hommes , & la nature ne difiingue , ni n’éle- 
Ve perfonne au-delTus d’un autre. 

Si des inititutions humaines & arbitraires, 
* " G 4' 
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qui ont leur fource partie dans la raifon , par- 
tie dans la force, rendent quelques-uns fu- 
périeurs aux autres, durant le cours de leur 
vie , cette fupérioritc pallagere a enfin un ter- 
me où tout aboutit & redevient égal comme 
dans fon principe. Lie Prince, ainfi que le 
dernier de Tes üujets, ne porte au tombea.# 
‘que fa nudité î il y defeend dépouillé de fes 
titres, de fes richelTes, fa puifTance & de 
tout fon farte , tel en un mot qu’il efl venu 
nu monde. L>e fort des homn^cs naifTans 6ç 
mourans elL pareil, fans que la nature mette 
en eux la moindre dirtinélion. 

I L eft certain néanmoins que Dieu a vou- 
lu qu’il’ y eût parmi les hommes des états 
dilïérens , parce que leur nature eft eûemiel- 
lement fociable, & que la diftérence des con- 
ditions eft néceftaire à la Ibcîété. A peine 
l’homme eft -il né, qu’il dépend; fans 'cet- 
te dépendance , où il eft de ceux dont il 
tient la vie, pourroit-il la conferver? C’eft 
peu de jouir de la lumière ; fa, foi^lelTe exi- 
ge des foins de la part de ceux à qui il là 
doit, afin qu’ils lui procurent une nourritu- 
re convenable & une éducation qui le mette 
en état de fubfifter, & de s’acquitter dans la 
fuite des fonélions auxquelles il eft deftîné. 
La nature nous en feigne donc notre dépen™ 
dance, dès le moment que. nous commen- 
çons à jouir de l’étre ^ mais combien eft 
grande cette dépendance dans là fuite & pen- 
dant k cours de notre vie! Il n’eft point 
d’hbmme qui ne dépeuded’ua autre. JLe Mo- 
■n’ • - ' . ' ■ ‘ ‘ nar- 

• I 
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-®âfque dépend* de fes Sujets, pour la Gom 
fervation de fa ■'puiflancè & de fon autorité , 

& pour la défenfe de fa Perfonne. Dans tou- 
tes fortes de conditions nous nous demanr 
dons les uns aux autres des fecours récipro*» 
ques ; & l’homme qu’on fuppoferoit dans a» 
ne folitude, où il fe patïeroii de tous fes lemr 
blables , feroit de toutes les créatures la plus ' 
malheureufe. 

Pouit le bien de la fqcîété il a été né* 
ceffaire que' les hommes commandaflèm & 
obéifferit tour à tour. Les Souverains feuls ne 
font fournis qu’à Dieu feul ;mais dans un Etat 
policé tout. Maître a un Supérieur; & il n’ell 
guéres d’inférieur qui n’ait quelqu’un au- 
deffous de lui. Tel dl l’ordre de la Provir 
dence* ütez l’obéilîance de la fociété hu- 
maine, cette focîété ne fubliftera plus, parce 
qu’il n’y aura plus ni ordre ni h’ailon parmi 
ceux qui la compofenr. * 

CEPEifDANT l’homme né libre & or- 
gueilleux obéit toujours avec une forte de 
Répugnance. D’un autre côté il s’avillît lui- 
même par des vûes d’ambition & d’intérêt, 
en fe foumçttant mal à propos à ceux à qui 
il ne doit que des égards, & en datant indi- 
gnement le Vice puiifant don^ fa cqpidilé. ai- 
fcnd des bienfaits. 

I L èft donc héceffaire de faire voir » 
1°. que l’obéiffance dl la prémière vertu ^ ^ 
le lien le plus dTentiel de la fociété. 2°. Que 
qetie bbëiflànce doit toujours être conforme;, 
aiix loix de l’honneur de de la vertu. • La ïïé% 

G s cefli- 
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ceffité & les réglés de l’obdi/Tance, voilà le 
fujet de ce Discours. ’ ’ 

* c 

PRÊMIÈRE PARTIE. . . 

La nècejjltè les preuves de V obéiffance. 

• K 

La première obéiffance , celle qui efl k 
plus néceflaire & la plus indispenfable , eft 
iàns doute robéiffauce que la nature prefcfit 
aux enfans à l'égard des auteurs de leur naiV 
fance. La puilTance paternelle eft la premiè- 
re espece de gouvernement, à laquelle nous 
fommes tous aflujetiis. Honorez vo- 
tre PERE, dit le Seigneur, et n’ou- 
bliez JAMAIS LES TENDRES G E- 
MISSEMENS DE VOTRE MERE (a). 
Mais la diftinàion des emplois dans la Répm 
blique exige de nous dans la fuite de notre vie 
une autre forte d'obéiffance , qui eft encore 
indispenfable, parce que cette République ne 
peut fubfifter fans un gpuvern.enient , c’eft-à- 
dire fans des fupérieurs' & des inférieurs. 

La néceffité des diverfes conditions qui 
doivent afrorô*if la fociété humaine ,& unir les 
hommes enir’eux, forme une diftinâion réel- 
le non feulement entre les particuliers > mais 
, encore entre les familles doutH’afTemblage 
çompofe le corps d’un Etat. ' . 

-Dieu a rendu néceifaire à chaque hom» 
' me 

* ' (a) Eccl. 7. 2®. 
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me le fecours de plufieurs autres , pour le 
foulager dans fes divers beibins ; & pour cet- 
te rai l'on fa Sageife éternelle a dillingué leurs 
conditions & leurs emplois, afin que chacun 
dans fa place pût remplir fes différentes fonc- 
tions. C’ell par la variété des conditions dé- 
pendantes les unes des autres , que fe for- 
ment les liens de la fociété humaine, de mêr 
ine que c’eft la diverfité de nos membres qui 
çompofe notre corps. 

C’est auffi ce qui rend abfolument néces- 
faîre rétabliiïément d’un chef, pour unir fit 
régir le corps politique, que ces divers mem- 
bres doivent former. Une multitude infi.iie 
de liaifons fit d’engagemens mutuels exige un 
certain ordre, fit cet ordre fuppofe néceffaî- 
rement un Maître, qui veille fur les adions 
de tous fes fujets, & qui fçache les mettre 
en valeur ; foit en les employant pour la dç- 
' fenfe de la Religion fit de la Patrie; (oit en 
exigeant d’eux les tributs proportionnés, que 
nul ne peut fe dispenfer de payer. 

Mais comme tous les hommes ne rem- 
pli/Tent pas leurs devoirs , fit qu’il y en a 
plufieurs qui fe laiflent dominer par leurs 
pallions injuftes , ou par des dignités dont 
ils ne font redevables qu’à la pure libéralité 
du Souverain, il à été nécelfaire, pour main- 
tenir l’ordre de la fociété, que les injuftices 
& les entreprifes contre cet ordre , fuflent 
réprimées par une autorité» Il a donc enco- 
re fallu pour cette raifon qu’il y eût des hom- 
mes alTujettis à d’autres hommes, fit que cet- 
te 
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“te égalîté que la nature a mîfe entr’eux , fût 
fuspendue, même anéantie ] 30 ur leur propre 
intérêt , c’eft-à-dire pour les faire jouir d’une 
vie douce, tranquille & réglée, pour les unir 
ciifemble, pour leur procurer tous leurs be- 
foins, & pour Heur aflurer l’ufage des biens 
de la nature. • 

1 M AI S puisque le gouvernement eft néces- 
fiürfe'pout le bien commun de la fociété, & 
que fans ce- gouvernement politique elle ne 
pourroit fe maintenir , il s’enfuit que c’eft 
Dieu qui Ta établi. Or (î Dieu en'ell l’Au- 
teur, il flWt'que ceux qui fe trouvent fujeiÿ, 
obéiffent, à moins qu’ils ne veuillent réfifter 
à Dieu même; sH’ls refufoient d’obéir > le 
gouvernement , au lieu d’être fuivant les vûès 
de Dieu, le lien de la paix*& de Punion par- 
mi les hommes, feroit ^e occafion de dîvi- 
fion, & feroit des troubles qui ruineroient eii- 
tîerement la fociété civile. G’eft pour cèt 
effet que S. Paul enfeîgne que, i*o» ^doh êtPe 
*' fournis aux^ Puijfames , parce que toute PuîJJan^ 
ce a été établie par Dieu tuême , ^ que tout ce 
jqué Dieu a établi , ejt conforme à P ordre. Celui-' 
là ajoute* t'il, réfijie àla volonté divine ^ . 

qui fe fouleve contre la Puijfance humaine (<*).- 
L’obe'i SSANGE eft duc en premier lieu 
à ceux .^ui occupent la première place dans 
un Etat , foît que le gouvernement foit mo- 
narchique, foît qù’il fôît Républîquain.‘ Cet- 
te obéijlance e(l un devoir de confcience , 

’(o) Rom* 13. I. ; 
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parce que la puiflance de celui' qui tient Ic$ 
rênes du gouvernement, doit être confîdérée 
comme la fouveraine Puiflance de Dieu, qu’ii 
reprêfente & dont il tient la place. Ce n*eft 
donc ni par la crainte d*une autorité capable 
d*accabler de fon poids un Sujet réfraâaire^ 
dt de le réprimer par des peines rigooreufes^ 
ni pour plaire à ceux dont on dépend, & pour 
fe procurer par* là des avantages temporels, 
qu’il faut obéir, mais par une volonté fince- 
re d’accomplir un devoir efTentiel qui eft lié 
avec la foumiflion due au fouverain Etre. Je 
fçais que fi l’obéifTance eft entière, & la fub- 
ordination parfaitement obfervée, la crainte 
des peines de les motifs d’intérêt ne blefTent 
point l’ordre public. Mais fi en obéiflfant â 
l’homme prépofé par la République pour 
commander, on ne reconnoit pas en lui l’i- 
xnage de l’autorité divine, l’obéifTance eft tou- 
jours défeâueufe, & fi elle peut s’accorder ^ 
avec le Citoyen, elle eft au moins indigne du ' 
Chrétien. Soyez fournis^ dit l’Apôtre, mn yê«- 
lement four éviter la coîere de celui dont vous dé^ 
pendez , mais encore four fatisfaire à votre eon~ 
fcience {a). 

Cependant le détail do gouvernement 
renferme on grand nombre de fondions que 
le Souverain ne peut exercer. Outre celles 
dont iî fe charge Jui'feol, parce qu’elles lui 
font propres, & qu’il ne peut ou ne doit les 
V con- 

(a) Subditi . eftote non folum propter iram, 
fed etiam propter confeiemiam* . i . . • 
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éotiôef à d’autres, il eft obligé de côtntnettrtf 
un grand nombre d’Officiers de différent gen- 
re, pour admiuifter la République Ibus Tes or- 
dres. Or le même devoir d’obéifïaoce qui 
nous affujettit au Souverain , nous oblige aufil 
à nous founiettre à ceux qui font les dépofî- 
taires de fon autorité ^ depuis fes miniftres jus- 
qu'à Tes moindres Officiers, qui tous le re- 
préfentent chacun dans leur emploi. C’eft ce 
que S. Paul nous enfeigne. So^et fournis fait 
au Roy comme à la première perfonne de 
foit à fes Officiers ( a Y 

L’e s P R I T d’obéiflànce au gouvernement 
exige de nous que nous obCervioiis toutes les 
Lois , & que nous n’entreprenions rien qui y 
foit contraire $ que nous exécutions tout ce 
qui eft ordonné , & que nous nous abftenions 
de tout ce qui eft défendu; que nous portions 
fans murmurer les charges publiques ; que 
nous ne bleffions jamais Tordre établi ; que 
* nous ne faffions rien qui altéré la paix & Tu- 
nion du chef & des membres qui compofent 
le corps de l’Etat ; que nous n’ayons jamais 
la témérité de vouloir nous rendre Juges des 
intentions du Prince & de fes Miniftres, par- 
ce que ce n’eft point à nous d’examiner ce 
qni eft jnfte ou ce qui ne Tell pas. Quand 
le Souverain a porté une Loi , nous de- 
vons obéir , & s’il eft permis de faire des 
remontrances , c’eft à ceux que la Répu- 
i ' * blî- 

, (a) Subjeéh* eftote lîve Régi quafî prscellen- 
ti, five Ducibus. • . ' ? 
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blique a chargés de ce devoir à s*en acquit* 
ter. 

Voila' les devoirs eflentîels que les 
Grands de l’ Empire, les peres de famille, & 
fur- tout les Miniftres de la Religion doivent 
înfpirer fans cefTe aux Peuples non feulement 
par des exhortations fréquentes & fenliblés, 
mais encore par des exemples & des adcs ca- 
pables d'exciter dans le cœur de chaque fujet 
l’amour d’une prompte obéiflance infiniment 
plus gloricufe & fatisfaifante que la prétention 
de ces privilèges imaginaires, qui n’ont d’au* 
tre fource que l’ufurpation & la foiblefle da 
gouvernement , qui ne peut jamais fe dépouil- 
ler en faveur de qui que ce foit d’aucune por- 
tion de fes ordres ni de fôn autorité. 

C £ n’eft quç dans le cas feul où il s’agît 
de défobéir à Dieu, qu’il eft permis & même 
ordonné de ne point obéir aux ordres du Sou- 
verain. Dans toutes les autres occafions l’o- 
béififance eft la marque du fage & xélé Ci- 
toyen ; & la réfiftance la marque d’un fujet 
rebelle & ennemi de la tranquillité commune, 
N’y ayant donc ni différence ni exception 
dans la foumifilon duê aux Loîx & au Sou- 
verain, on ne peut par conféquent en éluder 
l’exécution , que par un esprit emporté par 
la gloire 6i l’indépendance. t 

Et comme des principes de la Religion 
dépendent abfoliiment l’amour & l’obferva- 
tion des autres devoirs de la focieié , il eft 
încomeftable que les chefs de cette Religion 
font obligés de fe fignaler les premiers dans * 

U 
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la ’foumîffioii au gouvernement, à de con- 
vaincre par là les Peuples qui leur font con- 
fiés , qu’cn obéilfant au Souverain , on ne 
fait que s’acquitter d’une obligation que nous 
impofe la divinité. Autrement n’eft-ce pas le- 
ver l’étendart de la désobéiflance, & mettre 
les armes à la main des Peuples? N*eft-ce 
pas attaquer de front les droits de la Monar*^ 
chie, & la fapper par les fondemens ? N’eft- 
ce pas profaner le caraâere facré du Sacer- 
doce, & les Commanderaens que Jefus-Chrift 
a faits pendant fa vie foumife & laborieufe, 
à fes Apôtres & aux Padleurs de fon Eglife 
qui leur fuccéderont , d’obéir fans referve aux 
Puiftances de la Terre, de fe facrifier pour 
les brebis qu’ils font chargés d’inftruire , de 
les aimer, les connoître, les inftruire, mar- 
cher devant elles, joindre la priere, la morti- 
fication, l’humilité, le défîntérelTement aux 
travaux du miniftere , ne point craindre les 
hommes, mais Dieu feul; en fe renfermant 
dans cette parole de S. Paul : Hoc fentite in 
^ohis^ quod in Chrifio yefu, - 

P EUT -O K admettre d’autres réglés dans 
les devoirs de Pobéilfance ? Devoirs nécelTaP 
tes & elfentiels non feulement pour la confer- 
vation de l’ordre public , ^mais encore pouf 
notre bonheur particulier. En effet n’eft-Ce 
pas pour être heureux que nous nous fommes 
fournis à des Supérieurs & à leurs Loix. Si 
nous les violons , nous devons confentir que 
les autres les violent auflî : mais Ces Loix 
font établies pour la fûreté de notre vie &l 

de 
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'tios biens ; qoc; de viindra cetter(i^eié, fi 
les Loix font bravées ? pour faike^obierver 
ces Loix j nous avons établi des hoinhies ar- 
més d*une puilfance coaâive ^ pour p^lr ceux 
4]ui ofent les violer. Srjeur autorité e/i mé- 
prifée , (i les Magiflrats ne Ibnt pas obéis, 
les Loix n*aurnnt plus de pouvoir, 6l noos 
ferons nous-mêmes les viâimes de nos mé- 

Mais, dira t on , c’eft un joug que la 
Loi; elle accable rhomme & lui ravit fa li- 
. berté, qui de tous les biens eû le plus cher 
& le pltis précieux; il eft dur de dépendre, 
h toute fupériorité eü par elie-niême.odieu- 
fe & infupportable ; enfin l’obéilTance n*eft 
point naturelle à l’homme. Je fçais que noos 
aspirons tous à l’indépendance. De-là le dé- 
fit qu’ont les jeunes gens de parvenir à un 
Age où ils f lient enfin maîtres de leurs r.âions; 
jde*Ià les vœux que chacun fait pour être en 
état de fe palfer d’un emploi, qui l^allujettit 
à des Supérieurs; de-là ce dégoût pour l*o- 
béilTance, dégoût *qui elt le partage des âmes 
hautes Ôi fieres, ' 

• Cependant de quelque côté ^ué 
nous nous tournions , & quelqu*effort que 
. nous fafiions pour fecouer le joug, il noos 
eft impofiible “d’être parfaitement libres. 
Tôt ou lard la fageffe & la force des Loix 
^nous fait plier : car dès que tout homme 
efi fournis à une autorité fooveraine^ il efi 
aufiî fournis à la Loi établie par cette mê- 
me autorité/ Nous dépendons d*uttc puis-’ 
Tom* yi, n " ftBK 
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fencé'(4); ’à'ciwfe qùc rfogs Ibmmet totî»* 
duits par les réglés de cette imémc pdiflànce!, 
qui peut quand elle le juge, à propos , rt^fori 
liicr Tabus des ufages & des Loix, qui n’arri^* 
Vent ordinairement à‘ leur perfeâion que par 
de certains degrés. 

' Sans parler des Loîx ’ausquélles il faut 
que nous foyons oflujetils malgré nous ,* eft- 
\\ un homme qui ne dépende d’un autre hom* 
ine, foit par état, foit par bicnféance? Par- 
coure* toutes les conditions ; vous y verre* 
une dépendance néceflaire dont pcrfonne ne 
peut s’affranchir. Si vous êtes ambitieux, 
pouvc2-vous voys flatter de faire quelque 
fortune , fî vous vous rendez indépendant ? 
Voulewous parvenir à quelque dignité émî^ 
nentc, il faut néceflairement que vous vous 
'conformiez aux voloiués' de Celui dont elle 
dépend.^ Enfin dans Tétât du’Mariage & dans 
gdui du Célibat, dans la Robe & dans TE- 
pée , dans le Commerce & dans TEglife’, 
,& fur tout à la Guerre, fans Tobéiffance il 
èfi impoflîble de fe foutenir, & ce que nous 
appellops liberté eft un état chimérique. ^ 
f A| O tJ y O N s à tous ces motifs» que c’eft 
Vobéiffancc qui fait notre force , parce qué 
fôns cette obéijfT^nce, il n’y. auroit point de 
Ifnîfon parmi les hommes; cë-qui les rendroît 
foibies incapables de fe defféndre. C’eft 
çettç'obéiffance & Tonfon des fujets qui ren-^ 
dent les Etats puiflTants', & qui les mettent à 

< cou- 

s. Tho. I. 2. qu. d. art/s,* 

J*,**»' 


Digitized by Google 



EïïfJ 

Couvert dçs entreprîfès des nations ennemies^ 
Que l’obéiffance s’écliple dans un Etat, aus- 
fiiôt vous y verrez regnçr t’Auarchie & le 
défordre, de ce ddfordre naîtront des troubles 
inteftins & des guerres civiles, qui, comme 
d’alfreufes maladies, mettront le corps poli* 
tique de l’Etat fur Je penchant de la ruine. 
Quel remede pourra guérir ces maux, fi cha^ 
que membre ne fuit que fes vues particulje» 
res, & ne travaille que pour fes intérêts? fans 
fe mettre en peine de ceux de la république? 

Cependant c’cfi en quelque forte 
moins pour nous que pour cette république 
que nous fommes nés. Nous devons donc 
embraffer avec joie tous les moyens de la fair 
re fleurir, & par conféquent y maintenir, au- 
tant qu’il nous eft polTible, l’ordre & la liaifon, 
qui font inféparables de la foumilïion au gou- 
vernemenr. Mais quelque néceffaire qu’elle foit, 
elle a neanmoins fes bornes & fes réglés. 

SECONDE PARTIE. 

Les réglés de ïoléîjjànçe. 

f I ^ • •*. : 

I-*pBE’i8 8ANÇf: aux fupérieurs, rçcom- 
*^andée aux fujets , efi quelquefois un mal 
plus granH que Ja détobéifiànce ne pourroft 
être en toute autre occafion* lors qu’il 
s’agit de violer la loi de Diçu, df de lui pré- 
férer des Jpix fiomnines qui lui font contrai- 
res. Quoique la puifiance humaine foit l’I- 
mage de le puiilance''d>vine , elle ne>la re- 

H ' pri- 


préfcntc pas toujours, parce que foureut el- 
le cft injufte , & qu’aie commande des cho- 
fes qui font direâemcnt oppofécs à la vo-* 
lonté de Dieu. Combien de fois arrive- t*fl 
que ceux qui font revêtus de l’autorité en 
abufent , pour opprimer le jufte & accabler 
l’inSoccnt ? Combien de fois un homme 
puiHant , dépofitaire de l’autorité du Souvc* 
râin. prelfe-t’il im Juge de perdre un hom^ 
me qui a eu le malheur de lui déplaire? 
Combiep de fors émane-t-^il du Souverain 
même des ordres abfolus furjM^ à fon équi- 
té & à fa btinté ; ordres pernicieux dont i! 
ii'a point connu les conféquences , & qui 
rendent quelquefois à la ruine d’une Provin* 
ce & à la défolalioA des familles ? C’eft a- 
h>rs que la prointe obéiffance^ qui dans d’au* 
très cîrconftances feroit une -verw , devient 
un crime. Un Magîftrat de Cour fupéneu* 
re qui a droit de repréfeûter la vérité & d^ 
faire fentir au Minifitd les inconvéniens d’uii^ 
reglement nouveau , qui blefle l’équité, & 
nuit au ^ Magiftrat , dis - je/ 

qui, diftr^ peu zélé pout le fhiblic, mau- 
* vais Citoyen i &■* fe^fiiettaift peu en peine des 
fuites malheureufes , éxécute' fans réfléxioi* 
Tordre auffitôt qu’il l’a reçu & /e fait urf 
mérite'd’une promte 6t aveugle déférence, 
cft un irtd'gne prévaricateur. Il étouffe fes 
propres iqmieres , ou plutôt il les facrifie à 
la'compîaifauce. Il craint que fes juftes re- 
montrances ne foieut, importunes &. mal re- 
çues. li ne fonge pas, ou il ignore que de 



* 

€ 3 

pareilles repréfentations , lorsqu’elles font re- 
fpeélueules & conformes à la bieoféance & à 
la raifoD , ne fauroient déplaire à la fouveraî- 
ne autorité, qui eü toujours cenfée aimer le 
peuple & vouloir le bien public. 

N O T R P hiftoire offre un bel exemple de 
cette noble réfiftance à des ordres fupérieurs. 
Sous le régné de Charles IX. Jacques de Ma- 
tignon , Lieutenant général de la Norman- 
die, reçut ordre de faire périr tous les Prore- 
flaus des lieux où il commandoiti & l’exécu- 
tion devoir fe faire le même jour que le fa- 
meux & exécrable mailacre de tant de mal- 
heureux fut exécuté à Paris, trille événement, 
J’opprobre de nos fades! Matignon refufacon- 
damment d’obéir à un ordre li barbare , qui bles- 
foit toutes les loix divines & humaines : Dans 
la fuite le Roi Charles ÏX. & Catherine de 
Médicis fa mère, loin de lui favoir mauvais 
gré de fa dèsobéinance, l’én recompenferent, 
& toute la France informée de f^ réfîdancç' 
courageufe le combla d’éloges. 

Ce grand homme s’appuyoit fur ce princi- 
pe iucuntedable, qu’il ne faut jamais déplaire 
à Dieu pour plaire aux hommes , & que toute 
obéilTance à une Loi humaine, contraire à la 
loi divine, contraire à la loi naturelle, conr 
traire à l’équité, à l’humanité, à la raifon^ 
cd une complaifance criminelle,' Àvec quelle . 
horreur ne regardons-nous pas aujourd’hui ce$ 
anciens Gouverneurs de Provinces, ces Pré- 
fets du Prétoire, qui fous les Empereur? 
payens, ennemis de la vérité & de notre fain- 
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te Religion, e^écutoieni leurs ordres în^pîes 
& cruels , & failbient mourir fans pitié dans 
les plus adreui fuplices CeuJt qui refulbienc ' 
d^übéîr aux ordres du Prince de de facrifierau^ç 
faux Dieux. CeS officiers de l’Eilipereur or 
béifToient : les Marlits au contraire refüfoienc 
d*obéir, les premiers étoienc de lâches Mini- 
lires de l’injudice & de la barbarie du Souve- 
rain qui s*aveUglôient fur Pinnocenée & la fain.» 
tetd des préteûdus coupables qu’ils enVoyoient 
au fuplice. Les autres en r^llllant aux volons 
tes de l’Èmpereur , favoient qu’ils obéilfoient 
à pieu. parce qü’ils fuivoient les mouvemens 
de leur coiifciertce & de leur Religion , & qu’ils 
dtoîent éclairés d’une lumière pute, qui leur 
découvroient l’aveuglement dè leurs Maîtres 
& l’impidié de léurs Commandemeus. 

Nous ne fommes plus, grâces au Ciel, 
dans de pareilles circoliilances, & notre vê’rtu * 
plus mité à de fî rJgoOreüfes épreuves. 
Cependant üé nous trq,nvon^^bous pas encore 
quelquefois cbltc'^Dîeu & le monde, entre jio- 
tre (jgvoîr 6t les égârd,s dûs â l’autorité ? un 
père n’exigé-l-il pas q^lque lois d’un fils des 
choies injüftfcS^ nn Grand? ne promet-il pas 
quelque fois fa proteâion à certaines condi- 
tions? dans, toute autre occafion le fils doit 
exécuter leli Vôlomés de fon père, & le pa^l- 
cülieir celle db grand âèignéur dont il dépend, 
telle cÛ Va -mdxTine ordinaire. ' Cependant li he 
pi^re éxigb que (bit fils agilTe contre fa cOt).. 
iciencé, dès lors le fiU &.doit plus regarder 
volôh'ti^é Ion (>èl:e ub ûfditi>ater- 
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âel; totite Supériorité doit alors dîsparoîtrc, 
parce que le premier de tous les Maîtres auxr 
quels Thomme doit fe founietire, eit fa con** 
Icience. ■ 

' C’est donc en vain qu’un père dénaturé^ 
une femme ambitieufe , un MiniOre puifTant 
voudroic forcer à des aéiions contraires à l’é» 
quité , l’honnéte homme , l’homme jude | 
l’homme Religi|:ux'rçaura toûjours que dans 
ces occalîons la déférence n’cd point permir 
fe,& que c’ed toûjours une action louable que 
de fçavoir s’oppoler à celle qui ne l’eft pas,. 
*• Nous avons dans THiftoire Sainte des 
Exemples remarquables d’hommes punis poujr 
avoir obéi à des ordres injultes;'& d’autres qui 
font loués pour a^oir désobéi'. Les Payeiis 
même avoient fur cela les mêmes idées queleà 
Chrétiens font profeflion de fuîvre Dans les 
Phéniciennes d’Euripide , Créon dit : Ne faut- 
il^ pês .çxe'cüter les ordres d’ün'roy? 
non', lui répond Antigcme, lorsqu’ils sont 
PLEINS iî’JL^JUSTICES ET DE CRUAUTE*.. On* 
s’eft moqué autrefois de Stratoclès, qui pro- 
pofa à Apheiines.uneloi qui portoii ,qüe tout 
CE ^ QUE 'LE ^OY DE'me'TRIUS TROÜVEROIT 
BON , Lroit faint devant les Dieux, et 

JUSTE, DEVANT LES HOMMES. ^ 

Plin.E le jeune parlant de quelques Ôffi^ 
cîcrs d’un Proconful. Romain,- qui avoient été 
les* Minières ‘de Tes concaûîons, foutient ^ 
prouve qii!il y a du crime à faire, .par ordre 
<i*un Supérieur, quelque chofe de mauvais. 

Lfis Loix Civil^ qui pardonnent 

• ■ - » H 4 tWé- 
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âUémem les faotes excufables, ont à la vdritd 
de l’indulgence pour ceux qui lont réduits à # 
)a nécelilté d’obéir, mais non pas en toutes 
fortes de chofes fans exception : elles cxcep- . 
tcnt les adions honteufes , les Crimes énor- 
mes , Ks chofcs qui comme parle Cicéron (a), " 
font mauvaifes & criitiinelles par elles-mêmes 
ou dont on doit s’abftenir volontairement, non 
à caufe des décilions des Juris-Confuls ou de 
quelques détfenfes particulières, mais pourfui- 
vre les lumières naturelles. Il exifte une loi de 
^Empereur bévére, qui veut qu’on ne par- 
donne point à ceux qui auront tué un Séna- ’ 
leur, même par ordre de l’Empereur. 

L’Historien Jofph rapporte que les , 
Juifs qui fervoient dans l’armée d’Alexandre •’ 
le Grand, ne voulurent jamais, dans le tems • 
qu’il éioit à Babilone, porter de la terre, com- 
me les autres foldats , pour un Temple AeBc/^ 
que ce Prince faifoit rebâtir: malgré. les mau- 
vais traitemeiis qu’on leur fit eflfuicr, ils per- ■ 
fifterent conftamment dons leur refus. Cite- 
rai je ici l’exemple mémorable de la Légion 
Thébaine , c’dt-à-dire d’un corps de 6666., 
hommes, tout compolé de foldats Chrétiens,^ 
qui aimèrent mieux être d’abord décimés , êc 
enfuîte tous maffacrés, que de fuivre l’exem- 
ple du refte de l’armée , à qui l’Empereur 
Maxim’en avoir ordonné d’otfrir un facrific^ . 
aux faux D’eux ? 

Mais une confcience timorée porte enco- ^ 
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re plus loin fa délicateflTe: non feulement elle 
refufe pofitivemem d’obéir, lorsque le Com- 
mandement blelTe évidemment l’équité natu- 
. Telle, ou la loi divine, mais encore lorsqu’il 
y a lieu de douter fi la chofe commandée eft 
licite ou illicite ; parce qu’il n’eft pas permis 
au fujet de faire une chofe dont on doute fi 
elle elt jufte ou injufte; non cependant qu’il 
foit permis de cenfurer le Gouvernement dont 
il eft cenfé ignorer les reflTorts & les motifs; 
dans le doute il doit préfumer en faveur de 
l’autorité à laquelle il eft fournis (a), „Un 
„ homme de bien, dit Saint Auguftin, qui por- 
,, te les armes fous un Prince même facrilége, 
„peut innocemment obéir à fes ordres, fans 
• ,,rien faire contre l’ordre établi pour la tran- 
,, quilité de la Société Civile, pourvu qu’il foit 
,, alfuré que ce qu’on lui ordonne n’a rien de 
„ contraire aux Coromandemens de Dieu , ou 
„du moins qu’il ne foit point afluré qu’il y ait 
,, quelque chofe de contraire. En ce cas là, il 
„ peut fe faire que le Prince foit coupable d’a- 
„voir ordonné des chofes injuftes; mais la 
,, condition de fujet qui demande l’obéilTance, 
„ rend le foldat innocent. ” 

^ S I l’on en croit Tertullien , le fujet ne doit 
obéir que lors qu’on lui a fait connoîtrequela 
loi ell jufte (ù). „ Un citoyen, dit-il, ne peut 
. „pas obéir fidèlement à la loi, s’il ne connoit 
„pas la nature de ce que la loi punit, H n’y a 

» 

(fl) Contr. Fauft. liv. 22. chap. 75. 

(b') Apologet* chap. 4. 
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■j, point de loi qui doive fe contenter d’étf^juT 
„fte à régerd du Légiflateur, il feut encore 
,, qu’elle falTe connoîue ra.juftice à ceux de 
„ qui elle éxige l’obdiiTance. Une loi el't fu- 
jyfpeâe d’injurtice, lors qu’elle ne veut pas 
qu’on examine d elle eft jufte, Ôc c’eft une 
„loi tirannique que celle qui veut abfoiuinent 
„ qu’on lui oWifle, quoiqu’elle ne puidfe ailé*» 
^,guer aucune- bonne raifon pour perfuadcr 
ÿ, qu’elle ne blefle point les loix de l’équité 
,, naturelle. ” < t. 

O N voit aifément par les preuves dt les aü* 
torîtés que je viens d’nlléguer, que l’obéilfan- 
Ce a Tes bornes prelbrites; & que quand elle 
tû aveugle * elle eft quelquefois indigne non 
feulement d’un Chrétien , mais d’un homme 
raifonnable., puisque les Payens même ont dé- 
ddé qu’il ne falloit jamais obéir contre le^ 
loix de fa confdence. ' 

Po un notre' bonheur, fmVons-donc tour 
. jbuts la loi générale de l’obéiffanCe. Rendons 
à Céfar ce qui appartient à Géfar ; mais en 
même teins rendons à Dieu ce qui appartient 
e Dieor Si li fticlété ne peut fübfilter fans 
la loumîflîon à^l’éÜiorîté, cette même fodér 
té éîigé dans-fâ ihembres de lu probiicydè 
l’honneur^* de la’ Religion qualités qui doi*. 
Vent roûjoiirs être la mefore d’une obéifïaiicé 

légitime^ & fans lesquelles tonte foumiflion 

fttoit Vickuft* - £. i 
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ReJdite ergo quof funf Ca/artf 
Cafari £? que Jura Dei Ûeo, 


plus fûr revenu des Princes efi li * 
T ^ bienveillance de leurs Sujets, d*au*» 
JL/ ÿiis( tant qu’elle attire avec elle , noir- 
!3oC5c5C feulement le respeô.A la;fiaélité 
qui leur font dûs , mais encore tou 
.tes les commodités fervant aux néceffités d« 
leur état: Oui ,"c*eft l’amour des Sujets qui 
les obligent d’otfrir volontairement tous leurs 
biens , & mûmes leurs propres vies en factifi- 

ce. 


Digitized by Cooglc 


« 




n« ] 




CeVpour l4s fCTTÎce 4e leur Prince} maîs coiti* 
me cet amour ne fe peut conferver qu’autant 
de tems que les affection? font réciproques, 
telles que celles (Tun père envers fes enfans, 
telle doit être celle d*un Roi envers fon Peu* 

fontles Mîniftres qui font chôîfîspar le 
Roi pour Iç maniement 4e fes^affaires les plus 
importantes, qui doivent foigneufement avoir 
l’œil à cultiver cette amitié qui doifeétre éga- 
le, entretcn^t^dpucemént le|, Sujets dans ro- 
béiifancc qu’ils doivent à leur Roi, & le ^oi 
dans l’aifeâion paternelle qu’il doit avoir pour 
' fon Peuple. Or l’un des moyens lé%lus pro- 
pre p^r l’em^etieii de^ette mutuelle amitié-, 
confié à bien diriger ks Finances , nommées 
à bon droit, les nerfs de la guerre & l’orne- 
ment delà paix,,& comparéêf atffang qui eft 
dans le corps' liumain: car fans leûng, les 
nerfs perdent leur force, les esprits leim vi- 
gueur, dç‘lé çôrpç fentim<^t. df 
ainii fans les Finances ilreit impp^M":fée 
l’Ftat fublidie; mais auffi , étant bien dirigées 
nu profit du Roi , au fecours de l’Ftat & au 
foulagcment du pauvre peopk • c’eft vérita^ 
blemept le plus fer^ lien qui puifiè ie 
Bûi à fon Peuple, & le Peuple i £bg Roi, dp 
ponfcrver cetje facrée 4t heureufe intelligence 
qui doit être entr’eu^ , parce que le Roi voyant 
qu’il a de fes Sujets tdut ce qu’il peut deiirer 
de leur part, doit avoir un ifôia particulier de 
fon Peuple. 

• Lis Rois, & les Princes fouversuWiot^ 
V ^ * fculs 
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fonÔcf «f pdttvoir à aB|Qrit|.,à faîiï îcf 
ver & percevoir.ies, deniers fer. les Peuples qui 
leur font fournis , appuyé fur ce principe, le 
devroit donc fe foucnettre dematv^ 
d«s de ^leur' Prince, comme étant Sujets da 
ftoyaufner nous voyons que dans les aotiqui* 
tés, les Eccléfiaftiques comme Séculiers ont 
payé le tribut aux Rois (am(i que le tiennent 
les Juriscon fuites ) j même par la parole de 
Dieu, par les l<oix divines, les opinions des 
iiloâenrs, leïl; Bulles des Papes, & )es Or* 
^nuances dé nos RoiSi ;.j i - 
t*cpREMÎEX®MENT, psr .la tsifon natu- 
relle^ il eft J àer la nature de & protéger en 
cherchant les -moyens de fc foniBOtire à un 
Hoi : qql elt coinme le chef de ce coep^ mylïir 
que de- la République, duquel tous les mem? 
bies Aibnt ^obtijpfé^à lui rendre PobéÜlance 
qu’ils lui doivent. ; . 

Far 1 * parole: de Dieu m^avt ^ HeMte 
f»a^fuMt‘€àfarhi<Cafari, (dit J. C. répon- 
dant unx Fhqrifiens) s’étant loi -même fou- 
rafe de payer poiif lui & pour fes Apôtres le 
trihoc à Céfat afin de noos donner exemple 
<5iK.^tou8, fani en excepter aucun Indifférem- 
^em doivent payer Rot comme tenant la 
place de Dieu fur la terre. 

A R les ordonnances de nos Roi»'r' celle du 
Roi jean 135^. Celle de Charles Vi. en i^SS^ 
art 5*. tous, excepté* le Connétable, Ciiancer 
•lier & Généranx de France, payeront les Tail'* 
ks ; par conféqoent les Biens du Clergé y éi- 
<pknt compris; comnie on le voit (bus Chart* 



mn 

Ut Vil. cû art. I. Voulons égalité (cé 
font les termes de la Déolaration) être gardée 
entre nos Sujets ès charges & fais qu*ils ont 
.à fupporter, fans que Tun porte ou foit con* 
traint de porter les fais & charges de l’autre ^ 
fous ombre de privilèges, cléricature, ni au* 
trement. 

Les Papes mêmes n’exemptent perfonne 
dans les néceflîtés urgentes, au contraire ils ’ 
veulent que les Prêtres contribuent comme les ' 
autres, de* peur qu’ils ne fuient fubjugués par | 
la commune tempête dont rendent témoignai^ 
ge leurs bulles, & ent r 'autres^ celtb du Pape 
Pie II. de l’an t^6i. c’eft ce*que dit égale- 
ment le Pape Boniface VIII. en l’une de les 
épitres, parlant des Eccléfîaftiques, Ne vide^ 
licet Levitiae'immunitotis obâuéio vélo t Saeer* 
dotes etiam ipfi^ una cum cowmuni.perielitantis 
Patria navi immergerentur i 

Ces autorités confirmeront & fervirOnt de 
réponfe à ce que l’on voudroit ou pourruit al* 
leguer , au contraire; car d’oppofer que les 
Eccléfiafiiques ont des privilé^s, quelle ap- 
parence y a*t-îl ? Puisque les Pccléfiafiiques 
jouiffent de près de la moitié du bien ^des { 
richelTes du Royaume ;t;e}a feroit entièrement 
înjufte puisqu’ils polTédent les plus grands 
biens. De dire que le Royaume ne fe gouver- > 
ne pas par autorités , par maximes ; cela ■ 
feroit ridicule, puisqu’on fçait que le foulage- 
ment des Peuples doit être tenu pour la plus 
forte maxime qui foit , & qu’en tout tems il 
faut préférer le bien public au particulier. Les 

Prê- 

♦ 
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Prêtres de Rome, qdpiqu’ayani dé grands ptl* 
viléges, élQÎenc réanmoins contraintS'dè por- 
ter les armes pendant la guerre des Gaulois, 
de même qu’à Athènes eefToient.en te'ms de 

f lierre les privilèges de ces fanieufés familles 
’Arinodius & d’Ariftogîton : & tous ces’gtands 
exemples * dit un Sénateur Romain, dans Ta- 
cite, ont je ne fçais quoi d’injufte qui fe ré- 
compenfe par l’utilité que le Publié en reçoit. 

■Que 11 l’on dit que dans tous les En. pires 
& Royaumes il y a des franchifes & même des 
Particuliers exemts , & que c’eft la vraie mar- 
que de leur grandeur & leur magnificence, ce- 
la elt vrai: fi le Clergé veut àuflî s’attribuer 
fes exemptions, il faut auffi convenir qu’un 
Prince ne peut recevoir de fecours que d’où il 
peut venir, & de ceux qui le peuvent donner» 
Qüand aux confiituiions canoniques, J* 
C. & fa doârine n’aboIiiTent point les polices 
civiles j mais les confirment ex prefTémenr, & 
commandent qu’elles fuient gardées. Tant s’en 
faut que les Prophètes anciens ^Jefus Chrifton 
fes Apôtres ayent entrepris de priver les Prin- 
ces deleurs Dominations & de leurs Royaumes! 
au Contraire pour le devoir de la confcience , 
Jefus Chrift a fait la loi exprefle^pour la con- 
fcrvatfon des.drcMtv des PriitceS, qui de fort 
tems étôient mêm^-ïléretlques , & lui-même 
$*y eft fournis &‘leS a reconnus se payés. Fi- 
nalement puisque pdf W' témoignage de 
même qui eft le Chef de' l’EgUlC j fon regfie 
cfçTpîrituel & de concerne point , lies chofet 
tefhporelles ni les affaires du inonde; maisSka 
fT. 1 laii- 
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liifle à l*ordc« haaiflin , & à la lol'conununé* 
aieot établie & reçue de tous les hommes ^ nous 
commandant d’y obeïr » & de nous y aiTujettir 
pour l’amour de lui: il eit aifé de juger (corn*' 
me aulTî les plus doâes Théologiens le con^ 
fclTent^ que; Tes Vicaires & tes Succeffeurs ne 
fs peuveht.arroger plus grande puilTanceni au« 
torité que leur Maître, Conféquenmient mé^ 
me pour le défaut de la Religion du Prince ^ 
les Conftitutions Canoniques ne. lui peuvent 
6ter le droit du Royaume que la Police & la 
iioi du Pais lui defferent. Et de fait Dieu par 
fou jiifte Jugement a montré plufîeurs fois^en 
la Terre Sainte, & depuis en d’autres lieux* 
qu’il reprouve la voye tenue par les Papes fous 
couleur de Religion: d’avoir quitté l’ancienne 
Procédure du glaive rpiriiucl de l’Eglife, qui 
conlifte en l’admonition^ la repréhenlion & en 
Pezcommuoicatiofl : pour ufurper le droit de 
ptiver les Princes de leurs Royaumes : & mé- 
iiié de foumettre le glaive temporel fous fon 
tuthorité à des Monarques» à la ruine & à la 
privation des autres: car les armes de l’Eglife 
ne font point charnelles: le. maifacre des Peu-;, 
pies * le refus de payer gu Prince ce quMl nous 
demande ne fom.nuUemeot convenables i la 
Dourine de, J. G. Les Prélats, doivent écr« 
Payeurs (comme dît S»6régroire,) & nonra>' 
vifTeurs » defttuâeurs, ou perfécuteurs ,fpecia?> 
léAieht en France* , G’eft noe chofe très-cer- 
t^ne* qui fût arrêtée à Paris au Concile tenu 
pat' les Eccléfîadiques » du régne de i’hilippe 
k iBelt que le Pape u’a aucune puiâance fur 
■ • » i .1 la 
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îe 'Royâumei ni même for les cHbibs tetnp(^ 
relies. C’eft pourquoi le Pape Boniface s’é- 
tant tout-à-faît oublié, en mettant le Royau- 
me de France en interdit ; pour l’ôtet des 
mains de Philippe le Bel, & dis penfer iè^ Su- 
jets de la fujettion & de leur fidélité'* on 
brÔIla la Bulle du Pape publiquement, & ne 
s’en fit-on que mocquer en France ? Mais de- 
puis & même du régné de Charles Vh. les 
F^rançois montrèrent en quoi ils font tenus 
ou non d’obéir aux conüitiuions Canoniques'. 
Pendant la divifion d’Orléans & de Bourgo- 
gne, le Concile de Confiance traita de deux 
choies importantes UU lujet de la France j 
Ravoir de Pexcommuhication jâtée contre le 
Duc de Bourgogne par les Prélats de Fran- 
ce * êt du Gouverneifient de l’Etat pendant 
la maladie du Roi. Quant à l’excomunica* 
tion^ lé Concile en abfolut le Duc de Bour- 
gogne^ & on y obé'it en France; mais pour 
ce qui regarde le gouvernement que le. Con- 
cile s’avifa d*adjuger au Duc dè Bourgogne* 
'on n’en fit rien : parce que la puiflàncedu Pa- 
pe & du Concile, ne s’étent pas fut les Royaux 
mes ni for le temporel : c’eft pourquoi; du ré- 
gné de Louis Xli. il fbt arrêté 'defechef* du 
TConcilè' tehd à* Tours * pat les Evé<|ues^êc 
Prélats de Ftanééf'que lé Papë n^autôlt' au- 
cune poiflance fur lé Rcffadnief même fuf- lé 
‘téHjpcîféh Au (Xïfi(làfl'é;ié Roi s&.lès Oâîdefs 
"ôfit dtô^.éh Ftdftcé* pAéâiîvènierH Contîe:Ié 
êfc ftS Jugés f dé cbnnOÎire des chORs 
Ècèlélîaftkidcs i ‘''qui font conjolmés ou dé- 
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pendantes du temporel entre les "perfonnes E<r- 
cléfîadiques : la .preuve eû que du régné de 
X*ouis-le Débonnaire, les Evêques de Lyon 
& de Vienne étant en different tant fur leur 
rang & préféa’nce que fur les finages de leur- 
dite terre, .ce ne fut point Ics Papes ni les 
Juges, qui en prirent connoiflance ; mais ce 
tut le Roi même qui en voulut connoître: 
convme ayant en ce cas Jurisdiâion fur les 
Egtifes dt fur les Eccléfîafliques & fur tous 
les Minlüres de Dieu , la raifon eft pertinen- 
te. Car par l’ordre de Die», & à l’exemple 
de Moyfe, David, Jofaphat, Ezéchias, & jo- 
^aSjla provilioii, i’inveftiture & la deflituiion 
des Sacri6cafeur|, .Lévites & autres Miniftres 
de rEglife appartiennent originairement au Roi 
& Princes fouverains : & à plus forte raifon, 
la connoilTance des Dignités & préféances ' 
Eccléfîafliques. Et par la même raifon ils 
peuvent demander les droits que bon leur 
femble. , ' ■', 

D’ailleurs les gens d’Eglife étoîent 
anciennement exclus de toutes pofïedions 
.temporelles par l’exprès commandement de 
Dieu: & ayant été dispenfés comme ils le 
difem, premièrement par Conflantin, & à fon , 
èxeinple par les autres Rois & Monarques, 
qui leur permirent de, tenir du bien tempo- 
;Tcl è cela a été fans déroger aux droits de 
fuperiorité , ni de .puiffance & jarJsdiâion 
qu’ils .ont fur leurs perfonnes & même fur 
leur bien. De fait, ils font obligés d’en fai- 
re foi jSt homioage; & même de prêter le 
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ferment , de fidélité, comme le chef , la four- 
ce & La fontaine de toute la temporalité du 
Royaume: joint jque tous on la plus grande 
partie des biens de l’Eglile proviennent im- 
médiatement de la libéralité de nos Rois, de 
là vient aulfi que la Cour du Parlement de 
Paris a toujours jugé que les Eccléliaftiques 
étoient tenus d’aider aux Rois de leurs biens 
proveuans de bénéfices, tant pour. l’entretien- ^ 
nement, munition & folde de leurs troupes, 
que pour toutes les affaires & nécefljiés du 
Royaume ? de même que les moindres Par- 
< ticuliers, au moyen duquel la dispenfe de re* 
tenir éi acquérir du temporel leur a été com- 
munément üâroyée. De-là efi venu auffi 
que les Rois de France ont contraôé , re- 
ilraint & réglé la puiflance du Pape fur les Bé- 
néfices du Royaume , de maniéré qu’il ne 
peut fans le confentement du Roi, impofer, , 
aucunes décimes quVléŸces ; & de fait le Roi 
S. Louis , & à fo'n Ix^mple ks Rois Char- 
les VI. Louis XI. Louis XII. & Henri, Pè- 
re de nos Rois, onf empêché par Edits ex- 
près les annales vacans & d’autres exaêPons, 
Ainsi donc otr doit conclure que par 
tout ce que l’on vient d’établir , MM. du 
Clergé de France ne doivent faire difficulté 
de p^yer le vingtième : car cela lenr efl prou- 
vé par la Loi naturelle, par les Loix civiles, 

& même par la Loi de J. C. duquel ils font 
les miaîttres’, ou bien -le féculier fera obli- 
gé de dire avec S. Pierre» parlant aux Juifs, 
vous êtes donc inexeufabks : O hommes, 
r. ■ 1 3 ' 
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qui que vous ■ foyeï , r qm* condamnei les an, 
ll?es ; parce qu’en les condamnant vous vous 
condamnez vous-mômes , puisque vous faites 
|es chofes que vous condamnez. 
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T R I B UT' 


A. 




Ut aiitem non fcandalifemus éos, mêe ad mars ^ mît^ 
te hamum; 6 f eum pifcem, qui primus afcenderit, 

■ toile , âf aperto ore ejus , invenies fiaterem , ilium 
'fumens, da eis pro me éf te. Ex S.Mat. cap. 1 7, vf.2(S. • 

Mais afin que nous lie les fcandalifîons point, al* 
lez- vous en à la mer, & jetiez votre ligne, & 
le premier poiflbn que vous tirerez de l’eau > 
prenez-le, & lui ouvrez la bouche,. & vous y* 
trouverez une piece d’argent de quatre dragmes, 
que vous prèudrez, & que vous leur donnerez' 

pour vous & pour moi. De S. Mat. cbap. 1 7. vC 26. 

. . » 

U R I O N s - N O û s cm que kÿ 
^ J ‘ ^ Succefl'eurs’dès Apôtres, & que 

Zk les Princes de TEglife Gallicane 
fuffeot reftés dans une admira-' 
tion flérile fur .ce paflàge de PE- 
J criibre» fi be^u, (1 noble & iî fa- 

cile à imiter , pour quiconque ne préféré pa^ 
rintérêt à la Religion? C’cft Jéfus Chrill lut- 
mêiTie qui donne une leçon d’obéifiance aux 
Fui^TfUic.es du monde | Il ne fait pas de remon» 

if'- 
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OBSERVATIONS^ 1 

P- • ■• ‘ 

. ^ 'SUR • . ■ : : ■:■:■; 

E TRI B U t.^ 


Mi*:. 


», » ^ ....... . ... 

■ ' f ' w,- • • - ifH 

7t ûttïfm now fcandalifemus éos , îJarfi? ad mars , mît' 
te ’n; ^ eum'pifcem, qui primus ajcenderitf 
t' aperto are ejus, invenies fiaterem, ilium 

eii promet te KxS.Mat.cap.17. vf.26. 


Jiv 


I 

l 


nous ne 
n à la’ir 
poiflbn 
. lui O 
e pijei 
jdre/ 
our 


f 


‘dalifions point, aî- 
•tez votre ligne, & 
is tirerez de 1 ’e.iu. 
bouche,. & vous y 
de quatre dragmes, 
'OU.S leur donnerez 
Mat. chap. 17. vf. 26. 

I 

US cru que les 

Apôtres , & que 
^Eglife Gallicane 
ans une admîra- 
ce paffage de l^E* 
, fi noble & fi fa~ 
,ue ne préféré pas. 

Jéfus Chrill Im- 
•n d’obéiflance aux 
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trancés, nt de repréfentations. . C’eft un /m-' 
pôt: U o|;doni)e,à Pierre ii’.y l4ti§faire^)5t Pier« 
re fait lans> délai, pou/ & qonfgrinec dus 
ientimens de fon Divin Maître, dt afin que 
perfonne ne Toit fcandalifé , &c. 

Ce grand exemple, qui devoit faire la loi 
4 ?Ds la fameufe di^uûÎQH du Clergé deFran* 
ce , au fuiec des ordres du Koi, & Tapper 
jusqu’aux fondemens de toutes les Ipmmni* 
tés , a été déterminément "inéprîfé , & oa 
n’ofe pas réciter avec-impiété, q^elques per» 
fpanes en ont parlé- vain prétend • l’on 
colorer ce refus que les Prél^is alTemblép 
aux Grands- Auguliins aux^ mois d’ Août dt de 
Septembre lyyo, ont fait des demandes qui 
leur onr été lignifiées par ordre de Sa Maje* 
(lé. On ne pourra jamais les exeufer fur le 
fcandale qu’ils ont répandu par leurs démar» 
çhes, dont le trop d’attachement à leurs in- 
térêts particuliers a toujours été regardé com- 
me le principal motif. Les boqs Citoyens' 
en ont été vivement allarmés, & les tendres 
çonfciences des vrais Ghréu'ens,fe refiTenient 
encore du trouble qui les a' émqes alors. 
Heureui les uns & les autres, fi en voyant 
un excès aufll monftrueux, ils ng s’en .cro- 
yent pas autorifés à l’imiter | Car quç ne.peu^ 
pas faire le mauvais exemple? &c. 

Quelle^ railleries & quelles infultes la 
JUl'gjon çllç-môme n’a -t -elle pas efiTuyées 
par le défordre de fes Minières , de ceux que, 
le fehisme ou l’héréfie en a réparés! Quand 
l^pi facile Eceprderoît des millions 4ë pri- 
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viléges des exemptions fans nombres, St 
des Immuniiés perpétuelles aux Biens Ecclé- 
iiaftiques; quand |1 y ajouteroit encore, par 
une libéralité digne de lui , les plus belles 
poflefiions, la Religion n’y gagneroit jamais ^ 
même à l’enéricor , ce qu’ejle a pérçlu dans 
le fond par lefcandale. Ouï, quand même^ 
encore les Prélats , bien convaincus qu’ils ne 
font que les premiers fujets de l’Etat, eu viçn- 
droient à payer fidèlement 6t exaê^ement les 
impôts, on çroîroit moins qu’ils fe foumei- 
troient par religiop à leur devoir ^ que paf 
crainte ou par contrainte; & le fcandale lub,- 
fifteroit toujours , &c. 

Les vrais Qhrétiens, peu fçavans en ma- 
tière de politique, furpris par les fpécieufes 
& féduifantes maximes de ceux qu’ils couful- 
tent, n’ont p^s manqué de fonaex le tocliq 
iur le projet d’une taxe réelle &, formelle fut 
le temporel de l’Eglife. On ne léqr a pas fé- 
paré le point d’Etat du point de Religion: oq 
les a même liés avec adrelTe l’uii avec l’autre. 
Une fois prévenus, l'intérêt 'de la Religion 
lèuf a parq abfoluinent blelfé ;& ce n’eii qu’th 
vec crainte que j’envifage^ qu’il n’y a pas îieq 
de douter que la plupart d’entr’eux, mal é- 
çlairé, n’ait regardé comme une impiété & uq 
faejrilége, au premier efief, ce qui n’eft’cepeq- 
dant que l’aâe de jufiiee le plus louable, &c. 

Le bon Citoyen facrifiant aifément au bieq 
4e l’Etat tout ce qui lui appartient primitive- 
ment » n’a pas moins été ibandalifé de voir 
que ceux qui dcTOient doqner les premiers uq 
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exemple d’obéi/Tance prompte & entière, é» 
toient presque fur le point d’en donner un de 
révolte } il ne s’eft pas lailFé prendre grolTie- 
rement au leure de la Religion offenfée; mass 
il a Içu léparer avec habileté l’honneur de la 
Religion en ellc-rriêine du bien de l’Etat eu 
tout ce qui en dépend. Il a regardé les Imn u* 
iiités des Biens de l’Eglife comme manifelle- , 
ment contraires à la loi de fubordination d’un 
fuj’et à fon Brince. Loi, l’aînce de toutes les 
Loix, la première en date & la plus facrce, 
Religion à part. Ces exemptions fi entières lui 
ont moins paru l’effet d’une piété bien enttn*< 
due dans les Rois qui les ont accordées, que 
la fuite de l’abus qu’on a fait de leur créduli- 
té. Il a cru qu’un Roi plus inftruit, pouvoit 
en fûreté de confcience revendiquer les bien- 
faits de fes Prédécefifeurs , non-feulernent par 
parcelles, mais même en leur entier, fi le 
réqueroit ainfi le bien de fon Etat & fes be- 
foins, &c. I 

.Sur les femîmens , un peu hâtés, mal 
conçus, & rien moins que réfléchis du vrai 
Chrétien, mal-à-propos épouvanté , on a dé- 
bité un nombre d’Ecrits curieux , fi on y re- 
connoît avec fatisfaâîon une crainte pieufe 
fur tout ce qui regarde la Rel'gion, on n’y 
peut èonfidérer de fang- froid l’ait préjudicia- 
ble avec lequel on fomente dans les âmes ti- 
mides des peurs qui ne peuvent devenir que 
dangereufes dans des circonftances auffi criti- 
ques. Le bon lujet y verra jusqu’où un hom- 
me effrayé par le phaniôme de la luperfiiiion, 

pous« 
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pouffe l’infolence envers fes maîtres vl&c* 

L E bon Citoyen n’eft pas refté en cette 
occalion dans une indolence & une oifîvct^ 
criminelle. . Il a manifcHé les glorieux fenti- 
mens de fon cœur," & a prouvé par tous IC;* 
points de la plus faine politique> que le lem* 
porel des Biens de l’Eglife dt réelieincnt & 
abfoiument indépendant du fpirituel ; il n*a 
pas oublié de fouiller tous les endroits pro- 
pres à ^utenir fon zèle & la gloire de fon 
Roi ; & fans^^creufer des maximes équivo- 
ques, 'il n’a cherché, „pour l’exécuter d’au- 
tfe exemple que celui de David. Ce Saint , 
Roi fe ''trouve dans le, befoin pour lui âc 
pour une petite troupe qu’il commandoit , 
dt il ne fait pas difficulté de manger des 
pains de propolitions, & d’en faire manger aux 
liens, lis étoient confacrés, & la Loi difoît 
formellement qu’il n’étoit perrnis qu’aux feuls 
pj^kea d’en manger. David ne fnt point blâ- 
ni|,4|qnc adion aofli prudente. Dieu ne l’a- 
^ combatit toujours pour lui. 
^il n’y a point ici de Loi contraire à la voloit- 
té/du Roi, & la confécratiou des Biens Ec-* 
cléfiaUiques ne me paroît pas d’une nature 
affez facrée pour devoir l’emporter fur la dé- 
ciiîon.de Saint Ambrcife, qui n’excepte pas 
même les vafes lacrés des néçeffitéà de l’Ë- 
' laç. .j.Que fi l’on dit que les néceffiiés ne fub- 
'fiftent point,' qui peut le prouver, lorsque 
,1e Prince dit qu’elles exillent? &c, 

N E pârviendra-t-çü jamais à mettre un^ in- 
tervalle certain entre le point d’Etat & le point 
î de . 
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de Religion ? Et y en à-t-il entre îe vrai Ghté- 
tien & le bon Ciroyen? ils ne doivent être 
«}u*un: feront -ils long-tems denx ? non: ils 
n’ont jamais été Idparés. Le bon Citoyen 
n’eft que le vrai Chrétien, & celui-ci n’eft 
véritablement tel, que parce qu^l eft bon fu- 
jet, &c. 

C’e s t juger définitivement ce qui refte ea 
quefiion au iujet du refus des Prélats aflem- 
blés aux Grands-Auguflins , au nom du Cler- 
gé de France, Comment ofent-ils fe fignét 
fujets de Sa Majefié , dans une Rémontran*^ 
ce où ils lui refufent de confentir à un impôt 
dont les autres fujets du Royaume leur don- 
nent l’exemple, & qu’ils payent fans raifon- 
ner, &c. 

Un Laboureur aura en de fes parens «n, 
petit héritage, qu’ilS àUrüut eux* mêines ache- 
té à lâ fuéur de lédrs feorps, & qu’ii 'ne faîl 
valoir qu’à forcé de travail, il eft taxé^j &'il^ 
paye. Et des Eccléfiàftiqües; enrichis ^Fïes 
bienfaits du Roi, vivahs à l’aifé du fruit de 
plufiebrs gros Bénéfices, balanceront dans un 
befoiri préffant, d’àccérdér à leur généreux 
'Bienfaiteur une petite partie du revenu du 
fbnds qu’ils tiennent de fes bontés > Ils ont 
dés Loilc contraires, difem-ils , & quelles 
foiit ceS Loîx , qui autorifent, l’ingratitude ? 
peut - on s’emparer fans rougir , & 4?ublier 
l’exemple de douceur & de foumîffîon de Jé- 
fus-Chrift? Il eft beau de tout facrifier à la 
crainte du fcandale , &c. 



VOIX DU PAPE, 

O ü 

B R E F' 

Ï)Ë notre SAIN.t 
PÈRÉ LE PAPE, .. 

BENOIST X IV* 

PORTANT CONDAMNATION, 
des Lettres, Ng Repuguate; & du Libel- 
• le intitulé : Laf^oix du Sage ^ du Peuplé* 

EN LATIN ET EN FRANÇOIS. 



yudicittn Patris audite jUH, fit facite^ ut fd-, 
vi fiitis. * - 

^coûtez , mes enfans , la Voix de votre Père/ 
& obéüTez - lui , ii vous voulez être fauvès. 
Ecci, %»,• ( 
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B E N O 1 TBENEDICTUS 
PylPE XIK PP. XIV. 


Pour (èrvir de Me- Âd Perpetuam rei 
moire à la Pofté- Memoriam. 
sriié. 

* t 

été informés um , fient acÇCr 
qu'on avait publié pîmus,in lucem 
un certain Livre ^ prodieriot , 'Li* 

imprimé < en François , ber quidam » Gallîcô 
fous le titre de Lettres » Idiomate editos » coi 
avec ces mots Latins: tittflus. Lettres^ his* 
Ne repognate Tefiro ce verbis Latinis ad- 
bono, &c. Londres junâis, Ne repugnoir 
lyço ^ un Libelle in~ te veftro bono ^ ^e. 
tituléi La voix do Sa* Londres X75’0< .& Li- 
ge & du Peuple, Am* belius inicriptas: U 
fierdam 175^1. ^ que voix d» Sage; ^ dtt 
ms V énérables Frères les Peuple, Amfterdam . ^ 
Cardinaux de la Ste.E- I7fl. & Venerabiies 
gtife Romaine y Inquifi- Fralres Noftri S. R. 
teurs Généraux en ma» £• Cardinales , in to- 
ttère d'héréfie ydatts tout tâ-Republicâ ChrUHa- 
le Monde Chrétien y dé- nâ contra hereticam 
futés fpécialement par le pravitatem ^ Generales 
Siège Àpojloliqttey s'étant JnquifitoreS'i , à ,Sede 
. . Tom, yi, K Apo-< 
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Appftoliçl fpècialiitçr fai^renjre ts^te, âfi te 
deputatî, auditâ Librî , que lefdits Livre ^ Li~ 
liibellique hujusmodi belle renferment de r/- 
ceofurâ lîbi relatâ, il- ^éhenfibley les aatoiemt 
los , .lanquam çonti- juj^cs dignes ,d^ être Çon- 
nemes Doârinam,ac damnés refpeSrvement ^ 
Propofiliones refpec- ^ Défendus ^ comme 
tivî falCas, crroneas, contenant un^,.Doàrine 
tcmerarias , fcaï;^iô- ^ des Propqpttcns rej- 
fas , Edcléfiàüîcîs ju- piéiivèmenf fauffes^ et'- 
ribus injuriofas , de renées ^téméraires^ Jctm- 
Schismate ac de Hæ- daleufes Jnjurieufes aux 
rcfi fulpeâas, & alias dnits de l'^gUfe^ ten- 
»:Sede prædiât d!art% dantes.au Schifme\ fuf- 
tiatas, rcspeâîvè Pro- peéies ePHérdfieiisf^diL, 
hibendos & Condem- Jà profcrites par de Saint 
nandos effe cenfiierint' Siégea- A ees Caufes \ 
Hinc cft, quod Nos -, déjirant' remplir- le plus 
crddltUHi N obi s à Do- utilement qu^il mus efi 
mino,' Partoralis eu- pojfible ^ avec le fecours 
f» vîgilaniiæ -mu- ÿV« haut , tés ^ devoirs 
nus, quantum" no bf s dela vigilânee^‘'ikda 
ex- alto' çOnced'tur\ fellùitudePafhrdie , que 
falubriUr exequî eu» le Seigneur ‘Nous a im^ 
pientesÿ de roemora- pofés^ de Pàzns des mê- 
lorum Cardinaliurb mes Cardinaux^ ^ 4* 
confilîO,ac etiam mo- près e» avoir Nous^ 
tu’ proprib, & tx cer- mêmes' mûrement délif 
tâ ‘ fcîent il , ac matu- béré , de Notre propre 
delibetationê' No^- mouvement y ' certaine 
irisV'ïéque "A'ptîftdi^- feience^ ^pleine puis*- 
e» pqteftatîs plènilu^ fance Apojiolifque yNous 

tfupradiâoy Di* Coisdamnws^ - êst 

-'i - -- ‘ 


Digiiized by Google 


prxiuvons^ par la teneur 
des Préfentes , les fus» 
dits Livre Libelle , 
en quelque endroit , Çfj’ 
en quelque Lanj^ue , £- 
dition t ou V erfion qu’ils 
aient été imprimés jus- 
qu’ici , OH ^ ce qtCà. 
Dieu ne plaife^ qtCils 
le [oient à l'avenir. 
Défendons abfolument à 
tous les Fide'les en yé- 
fus-Chrifij ^ à cha- 
cun d'eux en particu' 
lier , mime à ceux qui 
demanderoient qu'on en 
fit une mention exprès- 
fe ^ perfonnelle , de 
les iranfcrire , impri- 
mer , lire , ou garder , 
déen faire aucun u- 
fage , fous peine d' Ex- 
communication ^ qui fe- 
ra encourue par le feul 
fait des contrevenons , 
fans qu'il fait bejoin de 
nouvelle déclaration 
dont nul ne pourra ê- 
tre abjous , excepté à 
l'article de la mort , 
que par Nous , ou le 
Souverain Pontife a- 
hrs vivant. Voulant, 


brum , & Libéllum, 
ubîcumque & quo* 
cumque Idioniate,reu 
quavis Editione , aut 
Verfîoiie hue usque 
împrelfos, aut în po- 
Aerum , quod abfît, 
imprimendos , tenore 
Præfentium Damna- 
mus (St Reprobamus , 
îpforumque Librl aç 
Libelli imprelîÎQnem, 
deferiptionem , leâio» 
nem , & ufum , omni- 
bus & fîngulis ChrilU 
Fidelibus, etiam fpe- 
cificâ & ‘ individuà 
mentionc & expres- 
fione, digHÎs fub pœ- 
nâ Excommunicaiio- 
nis per contra fncien- 
tes ipfo faâo, absque 
aliâ declaratione , in- 
currendâ ,à quâ nemo 
à quoquam , præter- 
quàm à Nobis , 4 feu 
Romane Poniificepro 
temporc exiftente, ni- 
fi in mortis articule 
conüitutus , abfolutio- 
nis beueficium obtîne- 
re queat, omnlno In- 
terdlcimus, Volentes, 
K Z & 


& üoôontatc Apofto- 
Hcâ Mandantes , ut 
quicumque L'brum , 
JLtbellumque prædic- 
tos penes fe Kabiie- 
rint, Hlos ftaiim atque 
Prasièntcs Literæ eis 
fiinotueriot , Locoruin 
Ordinariis» vel Hære- 
ticæ pravitatis InquMî* 
«oribus ’tradere , atque 
conlîgnare^'teneantur, 
hi veto Exemplaria fi- 
bi > 'fie tradiia .il lico 
fiammis- aboleri cu- 
rent,' in contrarium 
facientibus nonnbfian- 
tibus quibuscumqoe. 
Ut aatem Præfentes 
esdem^Literæ ad om- 
nium notitiam facilms 
perdocsintur;: nec quis. 
quam>^illarum igrio- 
rantiâroaliegare poflît. 
Volamus; A anâori- 
tate cpræfatà Decerni' 
•mui, il las ad Valvas 
Bafîlicœ Principis A- 
pofiolorum ac Can- 
cellaris Apoftolic»,. 
nec non Guri« Gene- 
ralis in Monte Cita- 
turiOÿ & in Acie Cam--. 


■ Çff 'Mandant , . en ver* 
tu de l'autorité Jipos^ 
toliqne , à tous teun , 
qui ont aéiuellement 
lefdits Livre ^ LibeL 
le , qu'ils aient, à les 
remettre fans délai 
dès qu'ils auront con^ 
noij^ance de nos Pré- 
fentes Lettres , ^ a 

■ les laijfer , aux Orii- 
naires Jes Lieux y ou 
aux . 'Inquifiteurs - de 
l'Héréfie , lesquels aw- 
r ont foin de le s faire .brû- 
ler ^ auffi - tôt , nonob- 
fiant oppofition que U on- 
que\ Isf.. afin que ces 
Préfentes parviennent 
iplus facilement à la 
■connoijf dnee de tous ^ ^ 
que perfonne ne put Je 
en prétendre caufe d'i- 
gnorance : Voulons $5* 
Ordonnons , en vertu 
de la mène autorité ^ 
qu'elles fuient publiées-.^ 
fuivant fnjage, fsf afr 
fichées par un de nos 
Curfeurs , aux Portes^ 
de • la Bafilique '< du 
Prince des Apôtres.^ à 
celles de la Chancelle - " 
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rh ÀpoJîoUqu'e y ^ Je^ 
la Cour Générale dit 
Mont - Citorio ^ ^ <7» 
Champ de thre de cet-^ 
te faille ) qu'elles aient 
la même force , ainji 
puUiJes contre ^ tous 
ceux qu'elles concer- 
nent , que fi elles <*• 
voient été notifiées 
fighifiées à chacun d'euéc 
perfannellemeHt , Çfj’ 
qu*en quelque lieu que 
. ce fait, dans les tri- 
bunaux y ailleurs ^ on 
ajoute ' entièrement la 
mime foi aux Copies 
ou Exemplaires ^ mime 
imprimés , qui pour- 
ront en être faits ^ fi- 
gnés par un Notaire 
Public^ ^ munis du 
Sceau de quelque Per- 
fonne eonftttuée en di- 
gnité tccléfiafiique , 
qt^un ajouterait a ces 
Préfentes mêmes fi el- 
les étaient montrées ou 
répréfentées. Donné à 
Rame , à Sainte Marie 
jyiajeure » fous l'An- 
neau du pécheur , le 
X%, de Janvier lyqi- 

K 'i 


pî F1oræ'*de 'Üfbéj' 
per aliqoem es Cur* 
ibribus Noflris , »t 
moris eft , poblicari* 
illaramque ËSçmpld 
ibidem affîxa relinqui^; 
fie verô publicatas 
omnes & fingulos 
quos cnneernunt pro» 
inde afficere & arÔa- 
re, ac fi unicuique il- 
loruin ,, ' perfonaliter 
notificatæ, & intîma<> 
lœ fuilFent; ipfarum 
antem. T ranruoitis feii 
Etemplîs ÿ eiiam îm- 
prefiis, manu alicojus 
Notrii Poblicî fub- 
feriptis, & figillp Per- 
fonœ in Ëcclefiafiicâ 
dignitate confiituts 
munitis, eamdem pror- 
fùs fidem , tam in ju- 
dicio quàm estra 11- 
lud, ubique locorum 
haberi ^ qud: haberen* 
tor cisdem Pràrtenti- 
bus, fi eshibitæ forent 
vcl oilenfa; Datum 
Komœ , apud Sanâam 
Mariam Majorcm, fufef 
AnnuloPifcatoiis, die 
XXV. Januarii mdccli. 

K 3 Pon- 
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Ponti6catûs noftrî ^ J^OnxÀtmë Annie 
Aano Undecimo. Notre Pontificat, ^ , 


Sij^mnt» Qardinalis Signé , Le Cardinal 
Passiqneus.- Pa$sion£i. 





Roqiæ , ex Typographiâ A Rome, de l'Imprimerie di 
Cameræ Apoilolicæ. la Chambre Apofiolique. 


M. DCC U- 


M. DCC. U. 
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LES VOIX 
1 1 N T E R V È N A N T E S. 
L A V O IX 


C5^^5C®ncore des V 0 ÎI 4 dif€ 2 -voos, 
1 ^ les oreilles en font fatiguées ; leurs 

tons aigres dt difcordans rappel* 
lent ‘celle des enfans de Babel qui 


que le grand nombre y eut jetté h confufioa. 
J’en conviens f cependant une feule étoit né* 
ceflaire, & vous ne l’avez point entendue. 
Vous avez écouté avec avidité celle d’on 
Sage, ci-devant François & Anglois, tour 
à to«r^, le a'ujottrd’hai; Borro£(îeQ ; & c^elle 



Infeîicîum nuîîi funt qffines,. 


ne furent plus entendues, dès 




d’un ' 
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d'ii^.FHtre dü fécond ordre, parce que letirt 
Voix pbilolophes & impies ont avancé des 
çr nctpcs contre Tordre hiérarchie, fans 
lidcrer que la parfaite égalité dans le faint 
miniftcre-eft oppofée à Tcfprii du gouverne** 
mtnt Monarchique, & que Ttxetople de 
quelques Républiques, où malgré ce défaut 
ij^ hommes' Idnr fournis '& trÿtables / ùc 
pt;|ut ’étre cité que pour faire Voir (ce qui 
hh honneur à Tcfprit humain} y a 

par ' tout .des hommes en qui les préjugés 
ne prévalent pas contre la toifon. Les Poè- 
tes , les foo» & ks fenqmes : jeunes & vied* 
ks vous ontr auüî entretenus de leurs 


reurs fur le Clergé. Pendant tout cetems, 
le Pauvre étoît aflîs com nie Lazare , à la 
porte d*ûn Riche Bénéficierai!^ fequel fait dî* 
re en ville ion Bréviaire pour fa commodi- 
té. Perfonne ne penfoit a le faire interve- 
nir dans une affaire où il eft la partie «prin* 
•<alpak; le Clergé fe fert ieùkment de ibn 
nom pour refufer au Roi TobéifTance & la 
ffiftunîflïon. Un Citoyen qui prend aujour*> 
ji!hui la défenfe du Pauvre désavoue de^fa 
, part tout ce qui a été dît, fait &' écrit 
jle, Clergé en fon nom , pour fe- difpenfer 
^.qualité d*adminiftrateor de fes biens, de 
payer- le tribut; de fujettîon & de dépendan* 
que toute ame , fuivant Texprefîion - de 
l*Ap6tre, doit fur -la terre à lapuiflance tem- 
pçrelle. Uo fujet ne s’en afiranchit que dam 


la leyoUc. , • - - . ;*à. 

si! Ce n’çR pas la pccmlire fois que det pos* 
1 ^ '•t fès- 
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feffeurs avidts excipent des droits d’ün tiers ^ 
quai^d ils les croient utiles à leur jouifTanca; 
mais ce feroit la première, fi ce Tiers, qui 
réclamé lès droits, n’étoit pas écouté, lors- 
qu’il déclare que loin d’en vouloir laififer 
jouir ces polIèlTeurs, il les abandonne à celui 
dont il lient tout fur la terre après Dieu , la 
protedion & les fecours de la vie. C’ef^ le 
cas dans lequel fe trouve le Pauvre. S’il eft 
malade dans un lit , c*eft toujours l’Etat & le 
Citoyen qui proviennent fes befoins, les ri* 
ehes Eccléfialtiquesne viennent jamais que les 
derniers; encore leurs vifites font elles fou-» 
vent inutiles par les difficultés qu’ils font 
naître. Où s’il partage dans une Province la 
milère publique occaiionnée par quelque fléau 
de la Providence qui fait toutfervir à fes fins , 
c^eft alors un grand Prince utile à la Reli- 
gion par fon exemple & fes travaux, & dont 
la charité dirige toutes les adions, qui y fait 
revenir l’abondance: tandis que le Roi dont 
les vûes font plus étendues, la fait reparoî- 
tre dans toutes fes antres Provinces, d’où la 
guerre & l’incondance des faifons l’avoient 
éloignée. Les hôpitaux bâtis fous la prote- 
dion de l’htat , fondés fur les bienfaits des 
Citoyens d la munificence Royale, qui leur 
accorde des Droits d des Privilèges, font en- 
core un aiile à la mifere du Pauvre. Dans 
tout cela le Clergé n’eft chargé d’aucune 
contribution: les Chefs exerc«mt feulement - 
avec zélé une adininiOraiimi defpotique qui 
trouble quelquefois l’accord d la paix qu^ 


^ÈVTOîetit regner poor l’honncDf de la Kelf*^ 
^îon & Tavantagc des Pauvres, dans toutes 
les Compagnies où ils prélident. Ainfi c’cft 
donc mal-à*propos qu’ils fe fervent du pré-’ 
texte des befoins du Pauvre poor fe difpenfer 
d’aider l’Etat d’une portion des revenus con- 
fidérables dont ils jouiffent au préjudice des 
pauvres Curés à portion congrùe,' qu’ils fur-, 
chargent encore de décimés. *' r ’ 

Le prétexte de la conlécration de leurs 
biens n’eft pas mieux fondé. Jéfus-Chrîit 
ayant fait un précepte à fon Eglife de la pau^^ 
vreté, cette confécration y feroît contraire 
s’il ponvoît être vrai que fes Difciples fufTent^ 
en droit de jouir comme* les Souverains du 
monde, des biens qui lui font offerts, fans 
être obligés de contribuer aux charges de !’£-* 
tat qui les protège, & de payer les tributs’^ 
aux PoîlTances temporelles auxquelles Jéfus-, 
Chrift lui -même leur a recommandé d’êtrd+^ 
fournis, êt après lui l’Apôtre des Nations»^ 
G’cll en cela que l’Eglife ell dans l’ordre 
tnrel foumife à l’Etat, & que les Rois en ont^' 
la difcîpline extérieure, afin d’empêcher paf 
la terreur des peines ceux de fes Miniftres qui 
abuferoîeni de fa parole & qui profaneroîent 
fes Autels en mêlant le fang des boucs avec *' 
.celui de l’Agneau fans tache; comme dan* 
l’ordre furnaturel l’Etat cft Ibumis à l’Egli- -• 
fe dans les chofes où il s’agit de la foi & des» 
mylberes que la Religion enfeigne, ^ 

C’cft cet ordre établi par Dieu même'qd ^ 
conftitue le Clergé le prémier Ordre de l’Etat/ 

^ Or 
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Or il doît donner l’exemple de l’obdi/Tance 
aux fûjeis qu’il inftniir , en obciflTant lui- 
mêine aux Ordonnances du Souverain de l’E- 
tat, fur -tout lorsqu’elles ne lom point coii- 
traiies aux commandemens de Dieu; car il 
doit fçavoir, que celui qui a le droit de faire 
des Loix fur la terr»f pour le gouvernement 
des chofes temporelles, a aufll le droit de 
les faire exécuter par tous ceux qui jouiffent 
de là proteâion, & de la juftice. Les immu- 
nités qu’il oppole, en faveur des biens Ecclé- 
liaftiques ne peuvent être de droit Divin, par- 
ce que l’Eglife n’efl point établie fur Ks 
biens temporels, le Pape en dilpenfe même 
dans les autres Etats, fur ce principe. El- • 
les font émanées de l’autorité des Rois , les- 
quels n’ont jamais prétendu en les accor- 
dant i qu’elles pulTent être préjudiciables au 
falut de l’Etat, ni obliger leurs fuccelîèurs à 
les confirmer, telle eft cependant la préten- 
tion du Clergé de France, quand il dit: 

Qu^il t7c doit rien au Roi que des offrandes rfDéfen- 
tttre aumône , farce que la droit d^iwpofer les fe des 
Siens ReeUfiafliques ayant jamais exijïé ^ /7»elmmu- 
peut jouir des droits de fa Couronne à fm e^dri/.nités. 
Voilà comme ralfonnent ceux que l’intérêt 
fait agir; ils fermenr les yeux à la lumière 
pour ne pas voir que dans tous les tems , le 
Clergé a été affujéti comme membre de l’E- 
tat, plus ou moins à proporrion de fes biens, 
sîux charges publiques, tantôt en faîfant ré- 
parer les grands chemins , les ponts & les 
chauÜées y' tantôt en contribuant aux impofi- 

tiens 
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tîons pendant la guerre , jusqu’à prendre les 
armes pour fa défenfe, mais toujours en 
payant la taille par fes f'ermiers ou d’autres 
droits équîvaîans , ce qui cit bien encore 
une impofition profane, & en donnant des 
fubfides depuis Charles IX. lorsqu’ils lui 
ont été demandés , dont le Clergé /e fait 
même un moyen aujourd’hui pour fe difpen» 
fer de continuer, quoiqu’il n’ait pas payé à 
proportion de fes revenus la dixième partie de 
ce que les autres fujets qui n’ont rien , ont 
payé pendant cette longue & dernière guerre. 

L’ AVEUGLEMENT du Clergé eft fi 
grand , qu’il va jufqu’à imputer à Dieu le 
défit des richefTes de la terre , en difani ; 
Que Dieu ne peut être fournis ’à un devoir fer*" 
vile que les biens qui lui /ont confacrés étant 
fpirituels ne peuvent être empUyés à fotttenir 
tEtat qui eft profane, N’efi - ce pts là faire 
voir malgré toute leur théologie, qu’il con*- 
noiffent mal le Dieu dont ils fe dilent les 
Difciples & les fucceffeurs des Apôtres ? 
Tandis que le fimplc Néophite, qui eü în- 
flruit, fait que le Dieu que nous adorons, 
loin d’être jaloux de pofTéder les biens de 
la terre qu’il a lui -même donnés aux Puis- 
fances temporelles, eft oftènlé & non pas 
honoré de ce qu’on lui offre , quand on ne 
le fait qu’en dérobant pour ainli dire, à ce- 
lui à qui il en a donné la difpofition. Or 
les biens de l’Eglife, étoient dans . le com- 
merce fujets aux împofitions de l’Etat avant 
qu’ils fulifem oftèris à Dieu. Aiufi l’offran- 

4e 




Oi 


[ tS9 1 

de UC lai feroît point ngréable , s’il étoit vrai 
qpe l’Etat y perdit les l'ecours qu’il *én rcti^ 
roit; la confécratioii des bienlr^des "i^'rsnçais 
U’elt pas plus faintc que celle des biens dé$ 
autres Nations dont Rome difpenfe. Dieu 
fie fait acception de perfonne, il ne dilling^ 
que de cœur»dont il eli véritablement jalodx» 

M A 1 S n les biens de l’Eglife font fpiri*. 
fuels par rapport à l’Etat, les Fermiers & 
de -Reginfears qui les font valoir, ne doivent 
point en payer la taille ni les charges publi- 
ques; & les Ecclénalliqnes, les lods & veti- 
fes^^ les .rentes annuelles ; le cens & le droit 
‘d^demnité ; & le Roi lui -même n’ell pas 
droit d!en dispofer en faveur de ceux de 
du^ibjets qu’il croit alors les plus dignes dt 
1éS«pluS' fidèles , parce Dieu ne peut êfrft 
^amnij'à un devoir fervtle : Cependant tout cer 
^U' fe pratique fans contradiâîon de la part 
-tteÿ»Eccléliaftiques qui ne font point difficul- 
té de s’adreiTer au Roi pour en obtenir tes 
iidHéfices les plus confidérables ; d’où il faij^ 
uOàclure que la dillindion que l’on fait des 
t>k:us fonds appartenons à l’Eglife , ne peu-t’ 

•être confiderée que comme une fiâion léga- 
dC'f'pour diüinguer ces biens qui ne font plus 
'dans le commerce , d’avec ceux qui y font 
ïellés.- ■ V, b 

L E Pauvre fe plaint i>que les mauvaîfes 
'edntefiations du Clergé onc4ondé lieu à re- 
♦chercher la fource & l’origine, des biens Ec^ 
tléiialiiques , qui ont produit les immunités 
düé l’on fait tant- valoir* . 5^ Bernard s’eft 
î i plaint 

% 
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plaint (dît -on) plus d’une fois que les Ec- 
cléfiaftiques de fon temps coinmerçoient 
îgnominieulement leurs pr'eres ; qu’ils en- 
troient dans les Eglifes moins pour y operer 
le falut des âmes , que pour amr.tTer des ri- 
che/Tes ; & qui cedoiem uniquement à ces 
vues profanes, lorsqu’ils prenoieni les orne- 
inens de l’Eglife , lorsqu’ils fe rendoient à 
fes Temples pour y célébrer les Myfteres 
auguftcs & pour y chanter fes divins Canti- 
ques ; Ipfa Ecclejiajlic<e dignitatis Officia in tur- 
petn qua/ium tenebrarum negotium tranfiere ^ 
nec in bis falus animarum , jed luxus queeritur 
divitiarum. Propter hoc tondentur , propter hoc 
‘fréquentant Ecclefias , Miffias célébrant , PfaU 
mos decantant. D’autres, remontant jusqu’à 
la fource, prétendent que tous les biens don- 
nés à l’Eglife dans les premiers liéclcs , ont ■ 
été ravis à l'a veuve di à l’Orphelin; que les 
Princes furent obligés pour arrêter ce défor- 
dre de faire des Lois pour détendre aux E- 
glifes de rien recevoir par donation au préju- 
dice des enfans & des parens; & que ces pré- 
mieres loix n’ayant pas fufR , il fallut inter- 
dire aux Eccléfiaftiques les maifons des veu- 
ves & des orphelins ; défendre aux veuves, 
qui fe confacroienl au fervice de l’Eglife, de 
donner par teflament aucuns biens imnteu* 
blés » pas même des meubles précieux ; & 
que S. Jérôme, en approuvant ces pieufes 
ordonnances , que n’avoient point mérité , 
comme il le marque judicieufement, les mi- 
nillres des Idoles , fe plaint feulement que ce 
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foît les Prêtres du Dieu de Pauvreté , qui 
aient inis dans la uéceifité des Princes Chré- 
tiens de les rendre , nec de lè^e çonqueror , fed 
doleù cur meruimus hanc Ugem. iin coulé* 
quence que Augudin refulbit les legs que 
Pon faifoft à Ton Églife comme n’étant pas 
faits librement : il difoit que le miniltere 
Eccléfiaftique ne confiftoit pas à polTédcr 
beaucoup*^, mais à poUéder luffîfammenc 
pour diftribuer à propos. L’on cite enfin 
un Auteur refpeélable au Clergé , qui rap- 
porte qu’un Prince de fon temps s’dl plaint 
publiquement des Evêques qui inépriîbienc 
fes Ordonnances , & qui ufurpoicnt fou 
autorité. pentius mji fait Èptfcopi rég- 

nant. 

Cette fource des biens donnés à l’E- 
glîfc & des immun'tés, n’eft pas fort refpec- 
tab’e, comme l’on voit. Si toutes les autres 
, otfrandcs. faites à Dieu ne lui font pas plus 
agréables , je ne crains point de le dire , 
Dieu eft off.'nfé & non pas honoré. Mais 
glilfons far des vices • qui n’appariîennent 
point à notre 'fiécle , & que Dieu a punis 
dans le temps , pour ne nous occuper qu’à 
faire voir que le Clergé cft fans prétextes de 
refufer en qualité 'd’adminiftrateur des biens 
du Pauvre , les fubfîdes extraordinaires qu’il 
a toujours accordés dans les occalions , com- 
me étant une fuite* des fubiides ordinaires 
■qu’il paye au Roi à caufe de la fouveraineiéi 
parce qu’en fuppofant l’offrande agréable à 
Dieu, c’eft remplir les vûes de fa Providen- 

‘Tow, L ce, 
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C6 , que d’en employer une petite 'poriîoh'â | 
foulager l’Etat , qui eft le pere & le protec- 
teur du Pauvre fur la terre, & qui pourvoit à 
fes befofns , indépendemmem des Ecclénalli- 
ques. 

C’est donc pour ôter tout moyen de dé- 
fenfc au Clergé , & ne lui lailTer que fa mau- 
vr.ife humeur , que le Pauvre intervient , & 
qu’il déclare , que tenant tout de l’Etat , &c 
très -peu de chofes des Eccléfiaftiques , il 
confent que le Roi prenne fur des biens qui 
lui appaniennent , & dont il ne jouit point j . 
tout cé que les befoins de fon Etat exigent* 

Les Domaines publics ne pouvant fuffire à 
toutes les dépenfes qu’un grand Etat eft for- ' 
cé de faire dans la guerre ; il eft jufte que ' 
tous les biens qui font fous la proteâion , 
dans quelques mains qu’ils foient, y contri- ! 
buent proportionnellement. Les befoins fa- j 
crés font bornés, ceux d’un Etat' ne le peu- I 
vent être, l’on peut fixer le nombre des Mî- 
niftres des Autels, il n’eft pas poflible de fixer ' 
îe nombre des bras que l’on fera obligé d’ar- , 
mer pour la défênce de l’Etat ; Dans ce cas 
les immunités & les privilèges deviennent 
inutiles, parce qù’il importe à tous les fujets^ 
que l’Etat fubfifte Ce h’eft point uneyèrw-' 
iuJe que d’être Citoyen , & lecourir l’Etat 
dont on eft fujet ; c’eft fe fer'i^ir & fe défen-. 
dre foi -même. Le droit que le Roi- exerce 
aujourd’hui n’eft point nouveau , il eft aufli' 
ancien que la Monarchie; c’eft le prix de la 
Souveraineté & de la permil&on que les Ec-^. 

» ■ clé- 
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CÏéfraftîqties ont eu d’acquérir & de poiTédef , 
contre le précepte des biens « fonds di^pen- 
dans de l’Etat. Les fobfides que le Clergd 
doit, ont fuccedés au fervice Militaire & le 
remplacent depuis le XIV. liécle ; ce qui eft 
plus avantageux aux Eccléfiaftiques , en ce 
qu’ils rcftent tous entiers à leur devoir; effet 
de la piété de nos Rois qui ont bien voulu 
convertir cette obligation fatiguante en des 
lubfides qu’il leur efi aifé de payer. 

Les Eccléfiadiques font encore plus în- 
juftes, quand ils prétendent qu’avant de leur 
rien demander , ï*Etat doit difcuter . les biens 
des fujets Laitues', n’eft-ce pns là fouhaîter le 
ninl, pour fe dispenfer de faire le bien ? Leur 
charité doit être bien languiÏÏante, piiisqu’a- 
vec le bien des Pauvres, elle ell fi 'peu adî* 
vc: cependant ils la pubbènt dans leurs écrits, 
comme agiffante au-delà de fes forces dans 
les occafions extraordinaires; mais tel éfl l’ef- 
fet de la bonne opinion qu’pn a coutume d’a- 
voir de foi^même , lorsque fouvent on man» 
que d’humanité & de charité pour fpn pro- 
chain, pour les Pauvres fujets de l’Etat. , 

L’interet particulier dirige le zélé’ des 
Chefs de l’EgliTe', quand ils dirputent de 
biens qui ne leur appartiennent point; la ]OUÎs« 
fance voluptuaire qu’ils en ont, leur fait per- 
dre l’efprit de Jefus -Chrfft , qui déclare dans 
fou Evangile que fon Roïaume n’eft pas de 
ce monde, que les biens de la terre font aux 
PuîfTances qui gouvernent ; que pour lui , il 
xi’a pas où repofer fa tête : quelle vérité acca- 

L X blan- 
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blante pour des Minîltres d*dn Dîeu (î pau- 
vre ! eux , qui repofem fur la plume & le 
duvet, dans des palais femblables à ceux des 
Roîs> pour fe faire refpeSlerl C’eft ainfi que 
l’on oublie dans les flateufes illufions du 
inonde, les vérités faimes, & que l’on croit 
n’étrc point repréhenfible , parce qu’on fuit 
un ufrige qu’on a trouvé établi. 

Mais li les riches Eccléliaftîques avoient 
la prudence que l’Oracle Sacré recomman- 
de , ils ne fe laifleroient point entraîner par 
un exemple qui fiatte le penchant foible de 
la nature ! comme des Miniftres d’un Dieu 
pauvre, ils auroient les yeux au cœur, pour 
voir ce qu’ils doivent ddîrer > au lieu de 
prétendre, comme ils font, ^»’/7r ne doivent 
rien au Roi j que des offrandes , à titre d^aü- 
nsône ; parce que le droit d'impofer les biens 
EccUJîaftiques trayant jamais extjié^ il ne peut 
jouir des droits de fa Couronne à leur égard \ 
ils auroient reconnu les bienfaits & la puis- 
fante proteâion de nos Rois; en répondant 
aux demandes du plus grand h du plus ju- 
Re de leurs fuccefleurs , dt dont les bien- 
faits , dignes fruits de fon cœur vont être 
confacrés à l’immortalité , par des établilTe- 
mens utiles à la Patrie , aux fils des Ci- 
toyens vertueux qui répandent leur fang pour 
le, falut de l’Etat, Ainfi après avoir annobli 
les .Peres , il donne la vie fit l’éducation aux 
Enfans, qu’il adopte, pour faire naître, fous 
le régné de la fngeife une fource intarifi&ble 
de Héros, Voila encore ce que le Clergé 
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wroît dû reconnoître: oc Tayant pas fait, il 
imite imprudemment le chameau de la Fable, 
lequel dé)à fier de fa grandeur, ayant encore 
demandé des cornes à Jupiter pour paroître 
plus redoutable, celui-ci ofFenfé, lui ôta les 
oreilles qu*il portojt , Camelus defiderans cor-^ 
rma etiam aures perdidif. 

E n' finiffani par ce trait inftruÔîf de la 
Faille, on fuit l’exemple d’un Archevêque, 
qui rapporte d’après Cicéron, dans une Let- 
tre Apologétique à un Confeiiler d’Etat, l’hi- 
ftoire ridicule d’un certain Amphtnraus ^ que 
les Grecs firent Dieu pour avoir été tué au 
liège de Thebes. Quelle autorité pour prou- 
ver les Immunités des biens Eccléfiaüiques ! 

• 

........ RidiculUm acri. 

Forüàs ac meliüs magnas plerumque fecat res. 

' Hor, Lib. 1. Sar. X. 


V 0 X C L A M A N T IS 
in Deferto» • 

V o I c 1 la Voix qui crie dans \t Dé» 
lcrt : Rendez à Dieu ce qui appar- 
tient à Dieu , un caur humilié ; Au Roi 
ce qui appartient lu Roi , l’obéilTance & 
les tributs qu’il juge néceflaire pour le fou* 
tient de fon Etat:. Au Pauvre ce qui appar- 
tient an Pauvre , î’aumôoe avec les., biens 
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dont VOUS êtes ^taWi's* tes; économes. Vous 
ne pouvez retenir ;de ces biens que ce qu’il 
vous en faut pour vivre comme les Pauvres; 
ê;re meublés, vêtus,, fervis , nourris d’une 
manière qui approche de la modeftie des Pau- 
vres ^ ^ mettfam tiiéitim Paufyerum habeat ^ 
dit le Concile de Carthage; parce que jefus- 
Chrirt a'fait un précepte- à ceux qui Je fui- 
yent, 'de ne les point rechercher ^ c’efl .pour 
cela qu’il a fondé fou Eglife fur des biens é- 
ternt;ls, qui ne s’acquiereni que par l’aumô- 
ne & la priere , l’obéiiîance & un détache- 
ment .de ceux de la terre. Cependant le Pau- 
vre fe plaint que. vous retenez ce qui e/t à lui, 
ÔL.que vous confommez en fuperfluités mon- 
daines des revenus qui lui font ddtinés ; le 
*Roî, que vous vous, élevez contre fon auto- 
' rité pout vous diipenfer clc continuer les tri- 
büts^que ^yousJui devLZ' comme fujets, fous 
le prétexte que les biens dont vous jouilfez 
font donnés à . mais . en cela-c-*eft. .aim- 

. fer dés terinés poiif élud’er le préc^ïre de' pau- 
vr>.té\qdî' vo_us eftfordoiraé: Car^ ee qui eft 
donné à t)ieu eft donné uux Pauvres ,'à vous- 
méiTie fî vous êtes* Véritablement Pauvres , & à 
> l’Etat s’il en a befom} Dieu ayant tout don- 
né U Mt' Hommes fur la terre,* il ne leo-r ‘dé- 
mande que PobUtion dé lefur coeur. L’bfFrtfb- 
dedes biens ne luiteftJa^réable qu^autant} que 
les Pa^îvres^ en loat- fouligés. - Les Ecclcfia'- 
IKqùes^ rie doiv^nf point Itt confommer '-teuis*, 
t l’éxciufion du 'PâuVre^ (pî’ils abandonnent -à 
iScHarîté des'i^id6^^;;4te n’en doiàtrque 'les 
O t ^ Ad- 
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Adminîfirateurs , dont le Roi cft le Cheü-. 
s’ils prévariquent J il peut, comme J oas, leur, 
donner des Collègues pour veiller fur leur ad- 
minidration, en vertu de la difcipline exté- 
rieure qu’il. exerce fur le vaiifeau en qualité 
de Capitaine. 

Les immunités de l’Fglife ont été accor- 
dées lorsqu’elle ne pofTédoit que des offran- 
des & des aumônes, leur confirmation n’en a 
point changé la fource, elle ne devoit rien a- 
Iprs à l’Etat, parce. qu’el le n’àvoit rien; mais 
depuis que le Clergé a . eu la permiflîon d’ac-, 
quérir des biens-fonds, il eft devenu, comme. ' 
les, autres ordres de l’Etat, fujet aux contri-, 
butions, fur ce principe, que celui, qui entre 
dans une foçiété, s’oblige d’en fupporter les 
charges à proportion de fon intérêt ; d’autant 
plus, que les biens Ecciéfiadiques * ne font 
pointnéceflaires à la Religion Chrétienne. Elle 
a fa beauté & fa gloire en elle - même; Jéfus. 
Qhrifl l’a établie fur l’amour & la charité , uni- 
que fondomept de toutes nos vertus Ce qui 
différencie , {dit Saint Eucher) les Prêtres di| 
Dieu vivant, éc ceux de Pharaon, ce fout les 
revenus qui les.didrngucnt, ceux-là ne poffé- 
.,dent aucun héritage fur la terre. Dieu leul efl: 
leur patrimoine I ceux-ci au contraire ont reç^ 
de riches poireffions pour tout héritage , vis 
feire quid interftt tnter Sacerdotes Dei , ^ ^acer^ 
dotes Pharaonis , Pharao concedit terrain Sacer» 
dottbus fuis ;Dontinut autem Sacerdotibusfuis parr 
tem non concedit in terra ; fed dicit eis : Egojum 
pars vefira, Les Pay.ens qui ..adoroient tout 

L 4 avqient 
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avoient befoîn des rîcheiTes de la terre powr 
faire refpcéler leurs Dieux & leurs .Autels j ' 
c’eft ce que l’on voit encore aujourd’hui au. 
Japon, ou le qui eft le fouverain Pon- 
tife, forme une troifiéme Puiflance dans l’E-' 
tar. Il efl fi riche qu’il fait la guerre dans^ 
l’Empire indtne aux plus grands Seigneurs du 
.pays , fans que le fouverain héréditaire ni 
l’Empereur foient en état de s’y oppofer. 

Le Clergé de France doit rougir de res- 
fembler à une pareille Puilfance , qui ell lî 
contraire à la Religion de Jefos.- Chrift qui 
enfefgne la pauvreté , car l’exemple des Jnifs 
n’eft point une autorité qu’il puilfe faire va. 
loir. Ils faifoient confitlcr le fouverain bien 
dans les richelfes de la terre ; les Chrétiens 
le font confifter'dans la jouiifance des biens 
que le Légifljteur de la Loi de grâce pro- 
met à ceux qui ne préfèrent pas ceux de la 
terren 

Quel fcandale pour le troupeau , de voir 
fes Payeurs rebelles à la Voix qui leur crie 
d’étre fournis au Prince temporel,, dt de lui- ' 
payer les tribus qui lui font dûs! Doit-il les 
Ibivre dans des léntîers fi dangereux ? Tel 
elt l’embarras des Fidèles qui entendent plu- . 
fleurs Vois qu’i»s né fçavent pas dillinguer. 

Si les prétentions du Clergé étoient fon- . 
déesÿle Roi feroîi mal- à- propos refponfa- 
ble de l’Etat que Dieu lui a confié, puisqu’il 
n’auioît plus la liberté d’ordonner toutes les 
ehofes néceflaircs à fa confervation , lors- 
. qu’élles né font pas contraires aux Comman- 
’ ' ’ ^ ■ de- 
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detnens de Dfea ; d’où il naitroit des dé(br« 
dres , qa’un gOQverneixient fage a intérêt 
d*etnpécher, en inépritant des cenfures aaiïï^ 
téméraires qu’injoftes ; c’elt pour cela que 
dans toutes Les chofes où l’EghTe & l’Ëtat> 
prennent intérêt; mais dans lel'quelles il ne. 
s’agit point de la foi. Le Roi eft îe fouvc-j 
rain arbitre de l’intérêt de l’Etat ; c’ell à lui 
à juger, Il cet intérêt eft tel, qu’il’ doive pré- 
valcdraux befoins & aux intérêts de, l’Eglife; 
l’on doit s’en rapporter à fa décifion à .cet é- 
gard , à caufe de l’intérêt qu’il a lui* même 
de ne point désunir 'deux PuifTanccs qui fe 
défendent & fe fcutiennent mutuellement. 

A l’égard de^ la pèrfonne des Ec.cléliafti-- 
qucs , elle n’eft pas moins affujertie que les 
biens. L’Eceléfîaftigue eft Citoyen avant 
que d’être ordonné, le Sacerdoce ne l’affran- 
chit point de l’obéiffance qu’il doit au Roi. 
Jcfus-Chrift déclare à fes Difciples qu’il n’eft 
point venu pour délier les fujets de l’obéis- 
fance duc aux Rois. L’Hîllorien des Apô- 
tres en parle en cent endroits , il en fait un 
devoir indifpenfable aux Chrétiens,, fur le 
fondement que les Rois font fur la terre pla- 
cés par Dieu même pour gouverner les Em- 
pires, & lui en rendre compte; il n*y a poiiK 
de privilèges qui pùifRnt difpciifcr des Loix 
en général. Un Eccléffaftique , comme un 
Laïc , eft fujet à toutes les Ordonnances po- 
litiques de l’Etat , à moins qu’il n’en foît 
nommément difpenfé par le Souverain , com- 
me a fait Charles IX* par fes Ordonnances 
- L / ' de 
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d\â MouHns À; deBlois, aâfujetde lacontralii^; 
te par corps : or il n’y a point ici de Loix ni. 
d’Ordonnance particulière qui exempte 'le‘S, 
Ecclélîaftiques de payer le tribut de lujeuioti. 

& de dépendance dû au JLieqtenant de DJea 
fur la terre. Leurs immunités ne les en 
exemptent point expreffement > ils en eon* 
viennent'; la formalité qu’ils 'demandent pour 
ei^ir , eft uhe'vanité que Jefus-Chtift are* 
prouvée , quand il a dit à fes Difciplcs ; Si' 
vous ne devenez femblables à ces petits Enf ans , , 
vous n* aurez" point de part à ma gloire \ .rhu» 
miliié ér les renoncemeai aux' vanités du mon^ 
de , e(ï le partage des 'ihcceflcurs des Apô- 
tres, & dé' tous ceux qui prétendent 'exercer 
le' faint Miniftere ; ils doivent être dans, leurs 
Temples pour être refpeâés & jamais à la 
Cour. ' /• ' ' . • •• ' ô . 

• ^ ; • . . . ,«i 

' Sçientia divitiis debet antepouu ! 
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élevées contre le Clergé : toutes 
5^ Jl/ deux veulent -avilir le Sacerdoce ; 

5c>C:g:3Î l’une tire les’ motifs de cet aviliilè- 
ment , de la nature même de cette dignité, 
l’autre de l’abus qui en e(t fait. Tâchons do 
dliTiper l’impredion qu’elles ont faite fur les 
cfprits ignorans ou mal Intentionnés. 

Dans l’ouvrage qui fe pare du titre or« 
gueillêux de la voix du Sage, l’impiété mar* 
che à front découvert : 4es principes qui y, 
font contenus • font dignes des l^Ur<s B hilo^' 
fophiquès ÔL de l’£///re k Vraçit* , \ 


E T D E 



E. 



EUX voix également impies fe font 


La 
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h A dîftînâlon- entre ces deux puffTances , 
le Sacerdoce & l’Empire , y e(t regardée 
comme un refte de ii)j|pbarie Vandale. JL.a 
H'érarchie établie par Jérus -Chrilt eft une • 
chimère & un fanatifine j l’Auiprité Ipiri- 
tuelle réfîde entre^ks mains du Prince; & il 
n’y a point de religion légitime que la fien- 
ne. 

C E beau fyftême eft aînfî éclairci ; l’Etat 
eft femblable à une famille: le Roi en eft le 
Pere , & les fujets en font les enfaps,.lç 
Cléfgé eft le précepteur des enfabs. Je lailTe 
ail Ledeur a pourfuivre Cetié nbble compa- 
raifon qui égale le Sacerdoce à un office de 
Domeftîque. ' il’ 

Opposons à. la fantaifîe d’un Avantu. 
rier le fyftéme dés Loix divines humai- 
nes ' î ' ' 

I/Eglise renferme deux corps, un niy- 
ftique & un politique. Le corps myfiique eft 
une Aflcmbl^e de GWén'en^ nnîs’par une 
me foi , pour- travailler enfembîe à la glôi^ç. 
de Dieu, & chacun à fort fàlut fpîfiiael. Le 
cors polifique'cft une Alîcfrtblée de Citoyens 
unis par léS mêmes Loix pour travailler en-, 
fértible au bien dè PEtat & chacun à fon a<> 
•vant.igé tempoirel, ' ’ *’ 

L’ËGtiSE'eft dont ^éüvètn^c par de.ùx 
pUtïTaftces , lé S&ei'ddt’e À ' PEnopire ; le Sa- 
cerdoce pŸéfîdé ud corps Bhyfîiqùè^ & PËfti^ 
pire préfide aü co^^ poTîtiq^ùé. ' ' ■ ' ' ' 

C E s -deux' pUiff^ljces né', dépendent point 
l’une de Pautee $ rt^ais de Dieu 

feul. 
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feoî. La coricorde doit les uirir & ieof faiVe 
prêter un fecours mutuel. Zorobabel^ dit un 
Pr<îphéte , fera affis fur fon Trône ^ le Pon- 
tife fur le fien , ^ il régnera entr'*eux un ton* 
feil de faix, 

; I L faut diftinguer de ces puilTances leurs 
membres ; on doit confidérer dans le Sacer* 
doce le Prêtre & le Citoyen & dans l’Em- 
pire le Souverain & le Chrétien. Le Prê- 
tre & le Souverain font^. à la vérité mutuel- 
lement indépendans ; ,maîs le Citoyen dé- 
pend du Souverain & le Chrétien dépend dn 
Prêtre. 

- L’ J N P e'p E N D A N c E du Sacefdocc ne ra- > 
vît point à l’Empire le droit de Proteâeur des- 
Ganons dont voici, une juûe idée. 

■ L’Eglise eft comparée à un vaifleau ^ 
dans un vaifféau il di>it y avoir un Pilote 
pour veiller à la navigation , & un Capitaine 
pour veiller à la Elreté & à la défenfe du na-, 
vire. . ; . - 

Tant qu’il ne paroît point .d’ennemis é- 
trangers ni domeftiques : tant qu’on eft do-, 
cfle à la. voix du pilote & que lui-même,il 
fait fod devoir > . le Capitaine doit refier.tran- 
quille. .,v .. .. , 

.M AÏS s’il s’élève quelque attaque au dehors, 
ou quelque tumulte au dedans; fi on défobéft. 
au Pilote, ou qu.é, lui-même il prévarique, le 
Capitaine doit employer la force qui lui. efi; 
confiée pour rétnedier à tout. • ^ ' 

,;Q uoi de plus.juûe & de plus avantageux ; 
que cette alliance entre le Sacerdoce & PÉm*; 

pire,. 
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pire, aufll y cft^elle reconnue par tous les Pe- 
res de l’Eglile & tous les Princes Chrétiens, 
par tous ks Théologiens & tous les Canoni* 
fies-; l’irréligion & là foperftition feules peu- 
vent la révoquer en doute* 

Notre fçavant Politique porte fa fagelTe 
& fon zélé jusqu’à reprocher aux Ecclénafti- 
ques leur célibat, il l’accufe d’étre contraire 
aux loix divines & humaines, &. préjudiciable 
à la fociété. 

“ £ H ! Plut à Dieu , que ce reproche pût 
tomber fur tous les Eccléliaftiques. £n ef- 
fet, les Apôtres n’ont ils pas juftifié le céli- 
bat par leur conduite? N’onkils pas préconi- 
fé par leurs difcours & leurs écrits , cette ver- 
tu qui dt d’autant plus excellente qu’elle doit 
être plus Tare? Ne co'nviént-il pas que lesMi- 
niftres d’un Dieu mènent une vie plus pure 
& plus dégagée des foins temporels que les. 
autres hommes ? La France où le célibat elc 
obfervé , n’eft - elle pas plus peuplée & plus 
ûoriÛante que tous les £tats Proteftans où 
il cft violé? 

Dans l’autre ouvrage qui ufurpe Ôc 
profane le titre aogufte de la voix du Prê- 
tre , l’impiété fe couvre du voile fpécieux 
du zélé ; mais elle n’en eft qùe plus dangé- 
reufe. 

Elle înveÛive contre l’abus qui s’eft in- 
trodpit dans le Clergé , fur tout dans le pre- 
mier Ordre, & veut rendre par là le Saint Mi- 
niftere, Ôc principaleraent l’Epifeopat moins 
refpeâable, * 

L’a- 
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L'abus qu’on reproche n’eft que trop vé- 

ritable, mais où n*y en a t’il pas? la couipag- 
nie de Jefus-Chrift lui •même en fut -elle 
exempte ? nous avons du moins la confola« 
tiun que c*eft dans TEglife de France où il 
a fait le moins de progrès. En effet jettons 
les yeux fur iMtalie , l’Efpagne & les autres 
Etats catholiques , & nous en ferons convain- 
cus. 

A Dieu ne plaife, que je prétende Juffi- 
fier cet abus , jc fuis au contraire indigné 
à la vûe du Ipcâaclc qu’il donne ; la con- 
tagion a pénétré dans le fanâoaire’& le 
cloître des Miniffres d*un Dieu dont toute 
la vie temporelle fut laborieufe , humble & 
pénitente languiffent dans Toiliveté , le luxe 
A la molelle ; des Solitaires qui fe font re- ' 
tirés du monde , pour mener une vie aufte- 
re & cachée nagent dans une volupteufc in- 
dolence & s’érigent de luperbes palais des 
biens qu’ils ne peuvent ’ dévorer- En vain 
voudroit-on autotifer le luxe des Eccléfiaffi- 
ques du foutien de leur' dignité , ces Saints 
Prélats ne la foutenoient-ils pas, qui n’a- 
voient d’autres ornemtns que leurs vertus, 
d’autre train que leurs bonnes œuvres f 
N’étoient -ils pas admis à la Cour & même 
à la table des plus grands Princes. La bien* 
féance de ces teins , oblige à la vérité les 
Prélats d’orner leur dignité d’un appareil 
extérieur , mais que du moins cet appa* 
reil foit môdeile; qu’il ne difpute pas de 
tnagniffcence avec les mondains , qu’il foit 

iffm, Fl. M' pro- 
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proportionné à' la rîchefle des Bénéfices, 

Mais quels biens entretiennent un abus 
fi criminel ? ne vous y trompez pas , Mini» 
flres infidèles , vous n’étes pas les maîtres 
des Biens Eccléliaftiques , vous n’en êtes que 
les AdminiÜratcurs , ces biens appartiennent 
ïpécialement à Dieu. Il les a defiinés à la 
décoration de fes Temples , à votre entre* 
tien modelle & à la nourriture des pauvres : 
c’eft toute TEglife , ,c*etl la raifon elle- mê- 
me qui TOUS le crie' par ma bouche. Vous 
donc qui abufez des biens Ecclélîafiiques ÿ 
vous volés le bien d’autrui ; aliéna rapientes. 
Vous volez Dieu même : quéc Ecclefi* 
ferumur • Cbriflo auferuntur j vous arrachez 
aux Pauvres leur lubniUnce : à pauperibus 
iollunt per violentiam ; vous leur arrachez la 
vie; Pauperum necatores , % . non pavifii oeci- 
tiijii* 

Q t;*o N pardonne cette difgreQîon au zé* 
le qui m’emporte : je n’ai pû empêcher 
mon indignation d’éclater : au rcfte , irafci 
mihi nemo poterit , n\fi qui ante de fe voluerit 
eohfiteri. 

Cependant quelque grand» quelque 
criminel que foit l’abus dont nous nous plai- 
gnons • il ne rend pas le Clergé moins re- 
Ijîeâablé. 

Le Cfergé eft toujours revêtu du Sacerdo- 
ce: il eft toujours le canal myftiqùe par où 
montent les vœux vers le Ciel > & par ou 
defcendent les grâces fur la terre.? Ce.n’elt 
pas l’homme qu’on doit confidérer en lui , * 

mais 
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ib faC^dôè®, pùn f/tepha ifteffbnaruin ^ jW 
éfficfà fac^doptàü^ L’hx)tli!tie pêdfte ft eft vwii, 
ii^is lé Sa'cérdoce péche'tNl ? pas tôuv> 

jours auflj facrd & aulfi augufle ; Tabus ^ 
des Souverains , que des Juges font de leur 
dignité, rend . t - H- la -Rovauté & la Juftice 
moins refpeâaWe? fabus que des Ecclélîafti- 
ques font de leur dignité, rend-t’il donc le' 
Sacerdoce moins refpedable? les crimes qui 
fe commettent dans TEglife , ne rendent pas 
J’Eglife moins fainte : les crimes ^qui fe corn- 
mettent dans le tjlérgé ^ t^d«{H>ils donc le 
Clergé moins ftiüt? 

Ainsi qb^on ftiéwSfe Jtairt^jqq’on voudra 
dans la perfoni^ dts ËÈcldfiaftiques l’homme 
qui pêche, mais qü’ôti y reipeûe toujours le ’ 
Sacerdoce qui eft impéccàMe. 

J E n’cntre point, ici -dans la queftion de 
J’immunité Eccléfîaftique que les deux libel- 
les en queftion ont traité avéc autant d’igno- 
rance qqe d’impiéié: la matière eft trop vafte 
pour les bornes de cet ouvrnge. Je la traite* 
rai dans up autre : je m’attache ici unique- 
ment à ce qui regarde direâement la dig- 
nité du Sacerdoce : heureux lî je puis le 
vanger des atteintes que l’impiété lui veut por« 
ter. 

J E me flatte que la Religion & la rai- 
fbn font maintenant rougir ceux , que , les 
deux ouvrages que je combats , avoient fé- 
duits. 

Je fçaîs aufli qu’il y a un vulgaire impie, 
fur qui la religion & la raifon n’ont aucun 
A .t Ma pou- 
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pouvoir ; ce ièroit tcms perdu que d’entre- 
prendre de le convaincre ; auflî je l’averiis 
que ce o’efc pas pour lui que je viens de 
parier. 


F I N. 
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Duke eft difeipere in Io(o, 

i Horace; 


L L E Voix s’élèvent & fe confon- 
dent. *Le Sage s’unit au Peuple, 
|S<AlX| Le Poète au Lévite, Le bon fens 
à la fotife. La rime à l’Encenfoir, 
(Jhacun s’embarque 4ans le pour, fit le con- 

M 3 tre. 
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tre. Perfonne ne veut refter neutre. Il n*y 
a plus que les Fous & les Femmes qui 
n’ayent point fait entendre leurs voix. Com- 
ment les faire entrer fur la fcéne ? Faut -il 
les ranger dans une même clalfe ? Ne vau- 
droit-il pas mieux les faire taire? Oui. Mais 
la chofe me paroît impoflible. Ecoutons 
les donc parler. Autre embarras. Par où 
les faire commencer ? Je n’en connois 
qu'un plus grand.. C’elt celui de -les faire 
finir. 

Commençons par les Fous. Le 
nombre en eil grand : il ne s’agît que du 
plus ou du moins. Les cheveux gris , les 
Charges municipales mêmes ne dilpenfenc ' 
point de la folie. Que d’ufurpateurs du nom 
de Sage, fi on faifoit la recherche des- Ti- 
tres. 

U N homme qui s’annonce pour fage 
quitte fa Pairie , fans autre motif que fqn 
incunfiance. En partant , il lâche dtùx 
tr^ts de folie , qui empêchent qu’on ne Te 
regrette autant qu’on Peut fait , & qui 
nous apprennent que fon règne cft pallé. 
Quelle folie de s’ériger en réformateur d’E- 
Ut , & de transforintr le Clergé en Précep- 
teur à gages."* Le fou revendique les plus 
belles penfées de cet ouvrage , & tous les 
gens de bon fens font convenus qu’elles laî 
appartiennent de droit. Au refie , foire 
de l’Auteur eft accompagnée d’une' forte 
de prudence. En unilTant le fage avec le 
Peuple, les fotifes tombeionc , fur le dos 

/T , du . 
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<ia dernier ; & les bonnes chpfes ièront fur 
le compte da premier. La charge fera 
bien petite à la vérité , mais il t(t jufte 
que la multitude porte le plus grand far-, 
dcau. 

Quant au titre d’homnie fincere^ 
le Fou l’approuve très -fort de s*en I- 
cre gratifié. Tous des fous conviendront 
qu’il le mérite fous peine de palier pour fa- 
8 ^ 5 * 

Mais je fens que je me fuis écarté 
do fil de mon difcQurs. C’cft un' des pri- 
vilèges de la folie. J*y reviens. , On eft 
fans doute impatient de fçavoir ce que le 
ifou penfe fur la grande affaire. Sur cet- 
te queftioQ importante qui u produit le B ». 
le Necejfe eft vtntant ^candala , i’ohitgaùo» 
indifpenfable du C » de payer le Vm , , * * 
Ouvrages qu’il trouve très - feiifés & qu’U 
approuve très-lort. Le voici. D’abord il 
établît ta diftindion du temporel & du fpi- 
rituel : on la loi accorde. Mais il en abu- 
fe : il confond la Religion 'avec l’intérêt, 
& fait marcher l’une fous le voile de l’au- 
tre. 11 eft prêt à faire des martyrs de 
deux ou trois mille livres de 'moins fur 
des revenus exborbitans. Quoi ^ trous dira*, 
t’rl , parce que le Roi a gagne fept ou 
huit Batailles , pris une vingtaine de Villes, 
humilié nos Ennemis , donné la Paix à 
l’Eurçpe au milieu de fes Conquêtes , par- 
ce qu’il n’a connu d’autrei bornes à fes Vic- 
to/rts que celle» qu’il s’eü données luî- 

M y ' snl* 
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niêmé , ’qu’ft a décoré fon *Tlhr6né do tîü 
ire de Bien aimé , jusqu’alors inufîté pourî 
les Rois. Titre qu’il doit dox ailSrmes que 
nous ont caufées la crainte de lui voir per-» 
dre pour nous une vie qu’il prodiguoit? 
Pour toutes ces belles ràifdnS, dira le Fou, 
le Clergé eft obligé de contribuer aux-Mé- 
penfts que l’intérêt du Royaume a exigées ?* 
Noir , non , des prières tant qu’on voudra 
pour des fubiides , c’ell autre chofe. J®; 
conviens, lui dit* on , que les prières font 
trcs-boones", 'mais 0 • vous n’y joignez • pàS 
les fecours' naturels que Dieu -a mis entre 
vos mains ! ce n’eft plus le prier' c’eft 1er 
tenter. D’ailleurs , l’autorité divine , qiii-tft 
fans équivoque , oblige le Clergé de' con- 
tribuer aux charges de l’Etat ,• 6t la raifon 
que J. C.. en apporte à S, -Pierre » prouve^ 
jncontèftabîement. , qu’il ' dU'tînguoit en luî 
l’Apôtre,' & le fujet de Céfar. Qui fait va- 
loir cetté moimoîe dans le commerce-dé laf 
vie, lui dit - il ^ Qui l’empêche de refter dans 
Pinutilîté , . où elle pourroît demeurer ? Quî 
lui donne fon' prix, fa valeur ?’ G»/»/ ha>c 
gies ? Si l’effigie ficrée de nos Rois donné 
feule du mérite â* celte pièce: Reide Régi 
'qttce funt Regisi Vôila l’obligation du Sujet : 
^ Deo qua funt Dei, Voilà celle de l’A|»ô-^‘ 
tre. . * • ^ ji 

' Que répond le Fou à tout cela ^ If bat 
la campagne. En0n il faut céder. Alors il 
fe retranche for la' forme. ‘Le Clergé , dira- 
t - il, ne peut pas en confcience faire. connot- 
V ‘ tre 
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iôflions*' -Celte 'cenc^iâluice éi9^ é}res«i)cpi 
ie> fUuf inteidiie^i à fost MiaJftf&si, » Us ibnfc 
gens à en tirer de dangereufes confé(^aean 
ces. Le Corps de ^TEiat , auquel tous les 
autres Corps foiu’/lutaes i perdroit le priv^. ^ 
vilége de n’étre mile qu’à lui feul , & 
partager avec tous les Sujets du Rnyau- 
me les charges dont ils ont les Bénéfices 
comme eux. ^1] UQûvçrpit ,|i^éme quelque, ^ ^ 
chofe d’hiin>iJ1a^.:.;<îîh$ cettè^^arité. Les 
dons de l’E^^iè^v i^éerie- “'doivent ^tre 
gratuits, les régler, & 

à les impoler ; il^ (^ivrtil même forcer le 
Clergé pauvre & 'inJ^rieur' d’accéder à cet- 
te gratuité par des e*^ tentions êt par des vio- 
lences , quand elle devroit excéder leurs for- 
ces , & jamais ces Minifires lézés ne doi- 
vent recourir à la protection de l’Autorité 
Royale , qui ne doit point connoître de ces 
véxations. 

V O I I, a' ce que dît le Fou , Ecoutons 
maintenant les Femmes, . Quel parti vont- 
elles prendre ? Ma foi , c’eft une girouëtte 
qui tourne à tous vents. Telle lera pour le 
Clergé. Telle fera contre. L’une rira. 
L’autre pleurera. D’autres joueront à la 
Comete. Une autre parlera Jupe ou Fon- 
tange ; & fi un Eyêque tombe fous la 
patte de quelqu’une , c’efl à coup fûr de 
la broderie de fon Rocher qu’elle s’entre- 
tiendra, Enfin , je ne crois pas que de 
mille converfaiions , U y ait de quoi faire 
S. JL «ne 
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une Brochore raiTonnable, c)lio!qa*iI y eût 
de quoi compofer plufieurs Volumes. Â!n« 
S je 6nis pour le repos du Public k four It 
mieu* 

. FIN. 
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LA VOIX DU RICHE. 

M M E N T les Foux , les Poë- 
^ r* tes , les Femmes , le Sage & le 

à ^ Peuple , le Pauvre même , au- 

ront dit leurs avis dans la grande 
adaire du Clergé ; & un Seigneur fuzerain 
d*un million d’ccus, refleroît tranquîle? Non : 
il n’en fera rien ; je veux d re aufll mon a- 
vis, l’occafion ell trop favorable pour n*en 
pas profiter ; d’ailleurs la rivalité des ri- 
chefiTes m’y engage ; (i ma voix n’ell pas en- 
tendue , je m’en confolerai , avec celles qui 
auront eu le même fort* Mais quel ton 
dois -je prendre? Il y en a déjà eu tant de 
pris que je fuis embarraffé : pourquoi ? II 
n’y a pas tant de façon; tous les tons d’un 
homme riche font cxcellens , il en a pour 
gurans les beaux efprîts qu*il reçoit à fa 
taofe. Oui ; mais je ne connois point le 
droit Eccléfiaftique , les privilèges ni les îm~ 
hmnités de l’Eglife. Eh bien , je me ferai 
lire la voix du Sage & du Peuple, c’eft uu 
fort bon litre , j’y trouverai des priucipes 
& des* conféquences qui m’inflruiront , je 
pourrai même les ..répéter ; ma voix leur 
donnera un air de nouveauté qui lés fera mé- 
connoître , l’Ex-françois Hyperboréen qui 
en eft l’Auteur, n’en lera pas fâché , mal- 
gré ibn inconUanec. Cependant avant que 
de prendre ce parti , eflayons nos, propres 
réflexions ; le Clergé y gagnera peut-être: 
E elles ne fufiifent pas, ce fera notre ps aller. 
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Je dis donc que le Clergé refTetnble à qq hom- 
nie de fortune, il a commencé comme lui a- 
vec rien, & Il cft fort riche aujourd’hui. Voi- 
là la reflèniblancc : mais le Clergé refte con- 
ftammem riche pouf toujours , les créanciers 
ne peuvent point le contraindre , au lieu que -' 
l’homme de fortune pouvant être forcé de 
payer fes dettes , il eft expofé continuelle- 
ment à mille revers qui le reduilent cn6n à 
fon premier état. TeJ eft le carafterc variable 
de la fortune qui ii’exerce point fon empire 
fur les gens d’Eglifei voilà la différence. 

Avant fa fortune , le Clergé fuîvoît 
exaâement le précepte de pauvreté enfeigné 
par Jefus-Chrift ; alors il ne devoir rien à 
l’Etat , parce qu’il n’avoit rien , & l’fitat 
le proiégeoit parce qu’il étoit pauvre : voi- 
là l’origine des immunités. Le Clergé aiant 
acquis depuis , contre le précepte » par dîf- • 
férentes voies , des richeffes qui furpaflent 
celles de tous les Financiers du Royaume ; 
il eft înconteftable qu’il doit payer à pro- 
portion de fes grands biens > le tribut au Rui 
& à l’Etat qui le protège. La confervaiîon 
de fes biens ii’y eft point contraire. • Jéfus- 
Chrift le décide, quand il dit: Rendez à Ce- 
far. ce qui appartient à Céfar , ce qui s’en- 
tend des biens temporels , parce que Dieu 
qui eft toujours jufte & immuable': Deus ejl 
qui mn mutatur in tevo , n’a^ point donné les 
biens de la terre au Roi, pour en retenir une 
partie qui lui feroit offerte au préjudice des 
Etats qui en om befoiu , de dont il eft éga-^ 

le» 
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lement le confcrvateur & le pere. Lorfqu’il 
recommande l’aumône, il indique par-là l’o- 
fage que les Eccléfîadiques doivent faire des 
biens qui lui font offerts , ce qui a établi le' 
piocipe , que tout ce qui eff confacré à 
Dieu doit être converti en pieui & faiiits u- 
fflges. Or c’eft appliquer aux ufages aux- 
quels ces biens font deffinés , que de les 
employer an falut do Peuple & à la confer- 
ratioB de l’Etat qui protégé l’Eglife & fes 
Minillres, Meffieurs les EccléfîaUiques , qui 
font eux • mêmes deffinés à être pauvres , ne 
doivent donc point fe les approprier comme 
ils font au préjudice des pauvres Citoyens,* 
ôc de l’Etat , à qui ils appartiennent comme 
à eux. Rome ne, les difpenle point du précepte 
qui eff de droit divin , & nos Libertés établis* 
fent que les Eccléfiafflques François font iti- 
dépendans du Pape , quant à leur temporel» 
En conféquence le Clergé prétend , dans 
fes remontrances , que les Eccléfîaffiques Fran- 
çois font auflî , quant à leur temporel , îndé- 
pendans du Roi. D’où il s’enfuit qu’ils font 
entièrement dtabfolument fouverains , quant à 
leur temporel , & qu’ils tiennent en pleine fou- 
veraineté ce qui ne leur a été donné qu’à titre 
d’aomone , à la charge des tribus &. des de- 
voirs de Oijeis ; parce que fuivant défenlèor 
des immunités, le /Soi doit retenir fes dtoits par 
un Aâe t lorsqu'un bien pajfe à PEglife , attendu 
qu'elle purge toutes les charges'^dont la rétention 
n'efi pas conftatée par des titres authentiques. 
Quand un Théologien veut être Jurif* 
Tvw, ///. N con- 
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con fuite, il devroit du moips s’fndruire des 
• premiers éldaiens do Droit qu’il ignore.; 
aurrement il . merije qu’on lui répvuide 
qu’il ne fçait pus fon métier : Quàm quif^ 
qffe nqtis artent' in bof fe excrceat ^ mais tans 
voplpir lui ajjprendre qqe des fujels ne pre-*, 

^ fcrivent point contre, les droits fou\ crains 
de Ja- ilqyauté ; les exemples déiruifent tou-, 
tes les ,piétentions du Clergd' à cet égard. 
Pjufîeurs Princes , dont la. mémoire elt re- 
fpeélée parmi nous;, ont impofé dans les< 
occasions,. des tributs far les £ccléiia(tiques^ 
du Royaume;* lorfqu’ils ont refulé de les 
p 9 yer yolojitaîremem. François 1. emr’aotre 
a fait faifir leur temporel jufqu’à ce qu’il%> 
eoHent • payés ; & aâuellement tous les £c.- 
cléfiaftiques payent la faille comme la No- 
MefTe^y. malgié la diftindion du Clergé, qui. 
prétend qué f<es biens font fpirituels par rap- > 
port .4 .l’Etat; t ih payent outre cela le tri- 
but perfonnel pour les Courtiers.: Jaugeurs 
depuis , qu’il elt établi , ils .y font, iinpofés 
par les , Intendans comme les Laïques ; ain». 
fi- tous .-ces. biens ne font donc pas regardés 1 
comme facrés Lorsqu-ü. s’agit du bien .pu - 1 
blic , .& .du falut du peuple : Car il a’eft jf 
point queftâ'iq ici ,dts diofes qui font vérita-* 
blement coqfacrées au ferviçe- des Autels âcv 
à la célébration des faints M y Itérés , elles 
font exceptées des tributs ordinaires & ex- 
traordinaires., les immunités n’ont jamais va- ^ 
riées , à -leur égard t mais pour ce - qui ell des .\ 
biens fonds. , tces mômes immunités n’obliV. 

gent 
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gçnt les Princes quf les ont* accordées qu’au- 
tant qu’elles ne font point préjudiciables au 
Ibulagement des peuples, & au falut de leurs 
Etats. Ce qui ell conforme à la Religion. 

' L A diverlion que l’on cherche à faire 
dans l’Etat , pour faire perdre de vûe l’ob- 
jet de la demande desi fépt millions cinq 
cent milles livres , n’aura point le fuccès 
<ju*‘ôn s’en étoit promis. Lès fauiTes allar- 
mesj que l’on veut faire prendre fur la Re- 
ligion , font des prétextes utés , qu’aucunes 
fuites facheufes ne juftificnt. Tous oes 
payemens de tributs .de la- part des Eeclé- 
fîaltiques , depuis l’établiiTement de la Reli- 
gion Chrétienne , jusques à préfent , n’ont 
caufé aucune Herelie , ni fait tort à la Foi. 
S’ils diminuent de quelques chofes les re- 
venus des gros Bénéficiers ; c’eft quelque 
fo‘s un bien qui tourne à l’avantage de la 
Religion : celui dont les revenus font di- 
minués fait des reflexions fur fa dépenfe & 
fes prodigalités : different en cela du Joueur 
dans la Comédie*, il lit fes devoirs dans la 
vie de Jefos ■‘Chrilt, dont il eft pénétré ; voi- 
là la converflon opérée. Quand il n’y au- 
roit qu’lia pareil exemple à chaque payement 
de tributs, il fuffit pour condamner ks refus, 
opiniâtres du Clergé , qui doit fe faire un 
principe d’étre utile a l’Etat , tant pour le • 
fpirîtuel que pour le temporel , en inttruifant 
les Peuples; & en leuf’ donnantTexemple de 
la foumiflion, fuîvant les confeils de l’Apô- ^ 
tre , qui le fournit lui - même à la jurifdi- 

N 1 âion 
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âîon de Céfar, lorlqae les Juîfs l’accofoîent 
d’enfeigner une Doétrine differente de la leur. 

Comme ce n’ell point la Loi de- Moy- 
fe que nous fuivons , mais celle de J<5fu!>- 
Chriff ; l’exemple des richelTes des Lévites 
eit làns autorité. La première donuoit des 
richeifes aux Juifs, à caufe de la dureté 
.de leurs cœurs. La fécondé a fait un pré- 
cepte aux Chrétiens de ne les point aimer. 
L*une étoit écrite fur la pierre par un Diea 
plein de Majdfé & de grandeur , l’autre l’a . 
été dans le cœur de tous les hommes par 
un Dieu pauvre, crucifié, plein d’amour 
pour nous ; c’eif cet abaifTeinent du Légifla- 
teur de la Loi nouvelle , qui condamne 
prétention de fes Prêtres. En récompenfe , 
ils jouilfent de plus grands privilèges que 
ceux de la Loi ancienne , & qui leucs font 
particuliers; tel cil entr’autres celui de s’im- 
pofer eux -mêmes & de faire la répartition 
des fomines qui leurs font demandées ; ils 
font exempts de toutes charges publiques , 
& particulières ; les Kois les ont déchar- 
gés de la contrainte par corps , ét de pou- 
voir être faifis & exécutés en leurs meu- 
bles ; en forte qu’ils jouiflent de tous les a« 
vantages des citoyens dans l’Etat fans en a- 
voir les charges : leurs fortunes, qui ne leur 
coûtent rien à acquérir font plus rapides que 
celles des plus téméraires Financiers ; tel 
qui s’étoit couché la Vfiile n’ayant pour tau- 
. te légitimé que la capacité de pofléder , & 
une expeâative dç . proteélion , fe réveille 
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le lendemaîn aveé yo ou looocxj livres de 
revenu , & le privilège cxclufif d’en.-jouir à 
Tabri de fes Créanciers , fans crainte d’être 
taxé comme le Financier pour fa tfop gran- 
de fortune ; tandis que l’homme de foiiune 
ordinaire eft quelquefois obligé de travailler 
toute fa vie en teins de paix", pour gagner 
le même revenu fans pouvoir être fûr d’en 
jouir jufqu’à fa more pareeque la fortune, 
qui fe plaît à changer, le remet par un de ils , 
caprices, dans fon premier état. Multos altfr- 
na revtfens lujît ^ in folis rurfus fortuna locaviu 
Plus heureux encore dans le célibat ,,, que 
l’homme riche dans le . mariage ; ils ne par- 
tagent point leurs fortunes' rapides avec un 
leïe amb tieux: l’auteur de notre per^c & de 
notre bonheur; dépolîtaires de fes lécrets, ils 
en ont la conhance & les bonnes grâces , & 
jamais les mauvaifes. Ils jouiffent enfin de 
tous les plaifirs que les honnêtes gens goûtent 
dans le monde ; iis leur ôtent (eulement le 
moyen de nuire, en devenant trop violent. ^ 
R'e^unj ssant ainfi tous les avan- 
tages & les Privilèges dont il eÛ polîible 
de pouvoir jouir dans un Etat , ce leroit 
y vouloir mettre le comble que de les'^csem- 
fMer encore de contribuer aux charges & 
aux împofiiions de l’Etat, dont ils pos- 
fedent le tiers des biens fonds : car alors 
les Eccléûaüiques ferpiem de véritables Sou-\ 
verains temporels , indépendants de l’Erat , 
dont ils font nés Sujets ; ce que le Roi a 
inlérét d’empêcher , pour ne pas avoir d’As- 
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fociés à fa puiflance InfocUbile regnum ' e fl, 
li’esempie de LcMjis le Gros , eft falutaire 
pour les Succeffeors , il n’y a pas plus 
moyen d’y revenir ; l’Eglife eft dans l’or- 
dre naturel; le premier Ordre de l’Etnt, el- 
le en fuit les Loix & les Ordonnances; 
comme dans l’ordre furnaturel , ’ le Roi eft 
fournit à fts vérités révélées , & aux my- 
ftercs qu’elle enfeigne ; tels font nos prin- 
cipes établis par Dieu n ême. Sans cette 
dépendance réciproque, tous les Sujets d’un . 
Etat voudroient être Eccléliaftiques , ce qui 
ruineroit l’Etat & l’expollSl-oit à périr. Les 
Terres celTant d’être cultivées, le Comnierce 
tombefoit, les Finances feroieni épuifées , h 
l’abondance qui régné aujourd’hui en France, 
pour le bonheur de toutes les Nations , fe 
trouveroit convertie en une mifere compara- 
ble à celle de nos voirtns du midi , qui en 
préfente un exemple affreux. 

C’est pour prévenir ce malheur que le ri- 
che Citoyen foutient que le Clergé doit con - 
tribuer comme liii aux Charges & aux Ifnpo- 
fifions de l’Etat à proportion de fes grands 
biens, avec d’autant plus de raifon qu’ils nfe 
lui ont rien coûté à acquérir, & que fes mem- 
bres en jouiffent à labri de leurs dettes & de 
leurs Créanciers, lefqiiels font contraints de 
s’eh rapporter à leur bonne foi pendant leur 
vie , & après leur mort à celle de leurs Héritiers. 

• Votre, &c. 

» - • » * 
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L A V O I X 

DELA 

F E M M E. 

pour çà les chofes vont bien 
0 je rie fçai coirimeut aujourd’hui.' 
^ S& Voyez avec quelle licence tout 

^ le monde écr't contre VEgUfe,, 
Mon Dieu ! quels hérétiques^ 
Une grande preuve qu’ils le 
font tous , c’eft qu’ils s’sppuycnt for toutes 
fortes de Livres impes dont on donne tous 
les jours de nouvelles Editions & Traduc- 
tions. Que prétend- 1 * on faire par exemple 
avec un certain Frà-paolo , qui a paffé j’aî 
oui dire pour un ? Faudra-t-il qu« 
naus recommencions à nous étrangler avec 
ces *gens-là. j’ai lû , je l’avoue, beau- 
coup de mauvais Livres en ma vie , furtout 
quand j’éiôis 611e ; mais je ne fçaehe pas a- 
voir jamais rien de vû de pareil à ceux qu’oii 
ofe faire paroître aujourd’hui. Il y a quelque 
chofe de 6ni6rc là -dedans que je ne fçaurois 
comprendre. _ Certainement il ne peut arriver . 
de tout ceci qu’un grand malheur. J’en fuis 
peut être la première vidkîme ; déjà on m’a 
perdue fans relTource. Je ne fçais plus que 
faire de ma iniférable famille. De quatre 
garçons que j’ai , deux av oient pris le petit 
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colet affurèment fis éfoîent bien appe’lés. 
A peine fça\o:cni-}ls parler , que lorique je 
leur difois qu’ils dévoient fe faire Eccl^liafti- 
ques , ils me rcpondoieut,. toujours , Oui ^ 
Aujourd’hui qu’ils font grands , ils ont lû, à * 
mon infçu, tant de mauvais Livres contre Ip 
Rvligion , ils- entendent 'dire tous les jours, 
tant d’inveâivcs contre l’Eglile i on les a fi 
fort raillés ; ils ont été tellement bafoués 
qu’ils font dans le delfein de tout abandon- 
ner, J’ai beau m’y prendre de toutes manié- 
rés pour leur faire fentir leur vocation , ils 
n’y veulent rien entendre. 

Que voulez «vous que je devienne. Au- 
teurs réprouvés , qui me caufez tout ce dc- 
fordre Que faire de ces garçons tous deux 
à demi impotents & les plus pietres corps que 
j’aye dans ma famille ? Je me fuis ruinée 
pour les élever , leur faire prendre des gra- 
des par l’efpérarice qu’ayant un jour de bons 
Bénéfices, ils foutiendroient l’honneur de la * 
mailon & laiflerôient leur bien à leurs freres 
pour leur procurer le moyen de fervir avec 
diftinâion ; je me repaififois d’avance de la 
douce fatisjfaéiion que j’auroîs goûtée, fur 
mes vieilles ahnées , à voir tous mes enfans ‘ 
établis. Je vivois tranquille , en un mot , 
mes enfans étoieiit en parfaite union, au lieu*, 
que j’ai le mal au cœur de les voir à cette 
heure tous foulevés les uns contre les au- 
tres. Quelle douleur pour, une mere aufïï 
tendre que je le fuis ... Ah ç’en eft faft de 
mon repos ! je n’ai plus de beaux jours à clpérer. 

Q U £• 
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Que je les marie, n’eft-cé pas ! Grand 
Dieu ! • quelle àbftp'dtté l ;Belle confolation 
<1 ne vous me donnez là? Je ne me pique pas 
d’étre extrêmement éclairée, mais je ne -con- 
çois pas comment des gens de bon fens peu- 
vent fe faire de certaines idées. Le bien de 
l’Etat, dit-on ? . • , effeéltvement , l’Etat eu 
feroit bien plus riche lorCque j’aurai fairpalfcr 
la plus grande partie de ma famille dans des 
Pays ttfangerS, pour n’avoir pas de quoi les 
entretenir auprès de moi ? Je n’auraf pas du 
moins la peine de les voir fouffrir : ils vivront 
ignorés : iis pourront fans' rougir defeendre 
aux plus vils emplois pour gagner leur vie ; 

, ils dévoreront leur malheur avec moins d’a- 
mertume quand ils feront à couvert de l’op- 
probre. ' Car il n’eft rien de plus fîngulier 
que d’entendre raifonner certaines gens;: on 
le figure bonnement que tout le monde efl né 
pour fubir les peines du Mariage.' C’tfl: plus 
fort que Moi, J e »’jy peux tenir. • On n’y pen- 
fe pas, je crois. Sans compter tant de Filles 
qui vieilliffent dans le monde ; & qui très‘fu~ 
revnent ne fc feroieut pas mariées pour autant 
qu’on les en tût prefiées ; combien n’y a-t-il 
pas de garçons, qui pourroient faire la fortu- 
ne d’un grand nombre d’honnêtes filles , & 
qui mènent la vie des goujats , ou ne font 
fervir leurs avantages qu’à doper les innocent 
tes, 'Ceux mêmes qui crient fi fort aujour- 
d’hui contre le célibat pour avoir: lieu d’iiivec- 
lîycr les bonnes* âmes qui le gardent par état, 
fe trouvent* U plûpart dans le cas y- h diront 

de- 
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demain ; (1 l’occafîon &*en préfeiite , encore 
plus de mal du mariage en ce qu’ils pren- 
dront plus de plailir à médire de notre Tes e. 
Ne voilà >t -il pas de beaux PrHheurs'i ôc je 
leur prouverai moi , fans entrer dans leurs 
raifons de , tCEtat où je ne com< 
prends rien ; car je ne fuis pas glorieofc , & 
je ne veux pas faire comme bien d’autres qui 
font femblant d*y comprendre quelque choie; 
oui je me ftns aifez force pour leur prouver, 
à CCS Meificurs* là , que fans le fecoors du 
célibat , il ne fe feroit pas autant de mariages - 
qu’il s’en fait : voilà ma propofition , ils ne 
manqueront pas de la huer: ils fe donneront 

un air de pitié : ils m’envoy.eront 

chez les Chinois ; mais moi qui ne fçait pas 
tout ce qui s’elt paOé dans l’Univers depuis 
que le monde elt monde, qui ne connois pas 
tomes les langues & tous les livres de toutes 
les Nations , pour avoir acquis des connois- 
fances exaâes , fur leurs mœurs , leurs Lois * 
di l’efprit qui en réfulte , non plus que fur 
la forme al^olument meilleure de tel & tel 
gouvernement , pareeque mes idées volatiles 
le perdent dans la multitude, les révolutions, 

& l’inconilance des chofes; je m’attache fim- 
plement à l'état où je vis, & même à ce qui . 
fe paire journdlemenc autour de moi. Une 
malheureulê expérience ' m’apprend que dans 
le général plus on a d’enfaas , moins on en 
marie ordinairement. Qu’on n’aîllc pas fo- . 
pbiùiler, en m’entend: je veux dire que les 
tios empêchent les autres dt fe marier. De 

iix . 
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filles que j’ai, j’cfpérois d’en faire deux 
oa trois KeUgieufes , avec quoi j’eufla pû 
marier les autres ; fi cela ne me réufiit pas je 
n’en pourrai marier aucune & mes deux Ab* 
l^s défroqués , il faudra que je retire mes 
deux autres garçons du fervice. 

Vous ne faites pas ces réüexions, âmes 
perverfes, qui femblezn’êtreddlinésque poui;^, 
être le fléau des familles & troubler la paix 
de tout un Etat- Ne croyez -vous pas que 
j’aille marier une de mes filles avec tel d’en- 
tre vous dont le pere ou \e grand étoit ja- 
dis notre Palfrenier. 

C’e s T à quoi aboutit cependant votre 
grand grief & le plus brillaut fondement des 
projets impies que vous formez contre la Re- 
ligion ; nous, n’y prendrons pas le change, 
n’en douiez point. Nous voyons qu’à torce 
de vous livrer à vos humeurs incontinentes^ 
vous vous égarez jufqu’à^nicconnoître la 
. plus belle des vertus , & .à vouloir tirer le 
principe du konheur de nous tous de ce qui 
n’efi dans le fonds que le principe^, même de 
vrure corruption parricullere. Vous, donnez 
*, dans un ridicule affreux^ & vous êtes les feuls 
ê|t;ii ne vous en appercevez pas. Ceux qui 
vous applaudifiTcnt feiinocquent de vous coin* 
me ils le mocquenc d’eux • mêmes, & qu’ils 
- font gèHS à fe mocquer de tout, 

* Penseriez-vous férieuferaent vous 
être fi bien cachés qu’on ne s’apperçoive pas 
de votre pique & de votre jaloufie. Quand 
je veux du mal ï quelqu’un, je ne fçai com- 
’ ment 
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mfnt cela fe fait, tout le inonde en eft infor- 
mé aulïitôt fans que j’en aye rien dit à per- 
lonne. Ah ! le grand nom- que vous allez 
vous faire ! ne le croirez -vous pas ? Nous 
vous placerons à côté de Solo», J’iaton &c. 
en qui vous trouvez des ratfons li fortes pour 
TOUS excufer de n’étre pas Chrétiens , à cela 
près que nous dirons d’eux , qu’ils ont défen- 
du leur religion , eu lieu que Vous avez vou- 
lu détruire la vôtre. Je ne fçaurois pas au 
jujie tirer de là toutes les conléquences que 
je fens ; mais je vous reprocherai toujours 
fans fçavoir bien pourquoi , que les Payens 
qui vous fervent de modèle ont vécu fournis 
à la Religion de leur pays quelque infenféè 
qu’elle fût, & que vous combattez fans célTe 
une Religion qui vous eft propre, & qui de vo- 
tre aveu eft du moins bien au delfus de là leur, 
r Mais ce qui mcfurpajfe encore plus que 
tout cela, c’ett que vous alliez donner 
tête baîffée dans une queftion qui ne vous im- 
porte en rien. Sa»s doute le Gouvernement 
a grand befoin'de vos confeils, c’eft vous à 
qui les Miniftres font redevables du bon or- 
dre qu’ils établiflènt dans l’Etat. Ne pour- 
riez- vous pour un tems elTaycr comment ils 
fe conduiroient fans' voçre^fecours ? Eh! 
veur de Mon ame , laîflez nous un peu refpi* 
rer. Nous fommes aflez ofFufqués de Votre 
libertinage, fans que vous y ajoutiez d’audace 
de vc?us en juftifier. • 

Que vous avez bonne grâce fur cela à' re- 
procher des abus aux. Eccléliaftiques , avez. 

VOUS 



( 
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VOUS donc oublié que tout ejl bkn. Ce pria* 
cipe , depuis que je . l’ai vû duos vos Livres, 
ne m’elt plus Ibrii de la tête, quand je pe)i- 
fe à «votre façon de vous conduire, je Taî 
'•iàns cefle prélent dans ma mCînoire. U ell 
il commode , fi gracieux , il elt pour vous 
d’un fi grand ulag^: , votis.cn tirez voire pro- 
fit'paniculier & à votre mode, fouftrez qu’un 
chacun y trouve le lien. • ' 

. Or fi tout.vft bien, pourquoi, ne lai/Tez- 
vous pas les choies comme elles font. Vous 
'faites de notre bonheur une eljpéce de de 
Loterie \ vous lirez à nous tromper en nous 
éblouiflant ;:€?ell comme fi -vous efpériez de 
nous perluader que nous devons prudemment 
commencer à mettre tous nos 'fonds eu char- 
bon dans l’efpérance de trouver legrand œuvre. 

Quoique je fulfe très - jolie qnand j’é- 
tois un peu plus jeune que je ne le fuis : -je 
le fçais parce que tous les hommes me l’ont 
I- dita & encore, plus parce que -pas une femme 
n’en, a jamais 'Voulu convenir , il ne m’arri- 
voit guéres à'&tre \abfolume»t bien .contente de 
moi. Je me trouvois quelquefois uirair trop 
aigre, d’autres-ifois une minetitrop flafque; 
avec le fecours dut fard je parvenois allez 
dans le, cours d.ntteinatinée.à -nie. rendre et> 
apparence * ou plus piquante , ‘0\i plus affec»^ 
' tueufe félon le bclbin ; aulfi comme me voi- 
^là faite aujourd’hui. Oh de grâce !, qu’on ne 
me dife pas qu’il me relie encore de beaux 
. traits !..... c* efi' insoutenable . . . ye n'y 
ffaurois confentir ..... L h non vous dis qe; 

^ . .je 
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jc fais toute nav'rée ; je fais d’une laideur... 
& je le mérite bien, j’avoîs donné dans un 
fyflême de beauté qui m’a porté tout le pré- 
judice que je vous dis là. Vous m’entendez 
l'atis doute, 

LaissijZ donc vivre en paix Meilleurs 
les lîcclélialtiques ; vivez y vous mêmes & 
laillez - nous - y, vous auriez beau nous prou- 
ver qu’il y a des méchans parmi eux , vous 
ne nous perfuaderiez pas que vous eu foyez 
meilleurs pour cela. Lailfez les fe tracaffer 
à l’aile pour découvrir la vérité de celte que- 
ftion importante; s’ils doivent donner ou payer» 
Les faintes gens qu’ils font y vont à la bon- 
ne foi ; ne croyez pas qu’ils* manquent en 
rien aux devoirs de fujcts ; vous leur faites 
un tort énorme que de le penfer : mais ils 
font dans cette idée : que le bon Dieu, les 
Peres & les Conciles , en leur défendant de rien 
paser leur ont permis de tout donner ; quelle 
erreur eft la vôtre de croire qu’on ne s’ac- ' 
cordera pas fur des termes. , Quelque raifon 
fecrette qu’on eût de çabailTer le Clergé , ne * 
vous figurez pas que l’aiiimofité puifiTè entrer 
dans des raifbns d’£tat ; & qu’on ne’fçachc 
facrifier, Çans votre aide ^ tout intérêt particu- 
lier au bien général de l’Eglife & à la paix de 
toute une Nation. S’il inê refte encore quel- 
que efpérance de remettre le bon ordre dans 
ma famille, c’efi là - defifus que je la fonde. 

. FIN." 

S U i- 

■ . ; 
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Après tant de revers ^ que vous reüe tMi ? 
y ‘ • * moi. 

Moi4isjc, & c*eft’affés. f Pris de Seneque, 


• * ' « • 

ane trahifo» qui n’a point 

I ^ d’exemple > qu’on fe foii avifé en 

’ 1 ^ ^ miprimaiu ces Mémoires, d’yajou» 

* ridicule : comme pour 

fe jouer de moi. Que prétend-t’oa 
dir^ } je voudrois fçavoir , par la voix de la 
pemme î Sèfoit*ce qu’on trouve extràordinai* 

O a rt, 
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re , qu’une Femme fe mêle d’une suaire qûî 
trouble la paix des Familles, & met le dés- 
ordre danttout un état ? Mais lorsqu’on a vû 
des Femmes qui ont paffé toute leur vie à étu- 
dier le Grec, à lire du Grec, & traduire du 
Grec, ou qui n’ont que des contes , des Ro- 
mans* des vers, ou ne fe font occupées que 
de tourbillons) on a créé tout de fôke en 
leur faveur , je ne fais combien de dixiémes 
mufes i & je ferai bafouée de ce que je m’oc- 
cupe de mon ménage ) que je fuis inquiette 
fur le fort de ma Famille ; que je crie contre 
deux ou trois Imp'tes ,, qui me caufent toutes , 
mes peines, parles Herejies <^ont ils Ont Rem- 
pli leurs Livres. Je »’^« reviens pas'. 

J E fuis du Jîecle pajfé^ dites-vçus : voilà 
une calomnie bortible ! Par exemple, C’efttdTü- 
ne effronterie, ,K , . Mais lànt mieux que 
vous trouviés à;mes écrits que je fuis d’un au- 
tre liecle que le votre : Car je ne;porje point 
envie à votre façon d’écrire ; ne croyés pas, , 
Je parle comme une Villageoife , ajoutés-vous 
encore ; pour celle-là je ne faurois vous la 
paffer, Vous^rétenderiex peut-être que je 
me fervifle délvos Arts & maniérés de pen- ^ 
fer, de fentir, dégoûter, de parler. Imagi- 
nés- v'ous que je fais ma langue ’& que je 
m’en contente ; que du relie j’ai toujours 
penfé , fenti & goûté du tems que voik en 
cherchés l’art & la maniéré. 

Encore je veux vous accorder tout cc 
que vous me diiès-là. Quel rapport trouvés- 
vues, je vous prie» entre les injures dont 

TOUS 
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vous m’accablés & la qudlîon des îmmcnîtés 
de TEglife. Voilà comme vous faites, petiti 
Maîtres ignorans , vous attrapés des airs d*un 
homme qui s’elt rendu fort elïéniiel à l’état, • 
lorfque vous avés pu imaginer quelque nou- 
veau genre d’ihfulte contre le Clergé , & de 
là vous conclués que vous avés détruit les 
immunités de l’Eglife. 

O R je viens au fait : & tandis que vous dîs- 
puterés de la banque du Pape : que vous 
vous attacherés à découvrir quelque ancien 
Livre écrit contre vous métne par les Enne- 
mis de votre Religion , prétendue telle ; ou 
que vous vous tiendrcs aux aguets pouf 
l^avoir de fcience certaine s’il n'y auroii pas 
quelques EccléliaUlques , tel & tel que vous 
nous pourriez nommer, nous dirés vous, qui 
fit mauvais ufage des revenus de fon Béné- 
fice , je travaillerai de mon côté à donner 
des raifons , auxquelles vous ne répondrés 
pas je fuis fure ; & qui prouveront de fait 
comme de droite bien mieux que vous n’avés 
prouvé le contraire; combien les exemptions 
du Clergé font jufies & fondées fur toutes 
fortes de Loix. 

N E vous impatientés pas ; ne faites pas de 
tours fur le talon : lifcz s’il vous eft poffi- 
ble mes Conférences tout-du long & de luite , 
en oubliant pour quelques inftans ‘ vos ta- 
lens, votre efprîti vos grâces, votre chauffu- 
re, votre broderie . . . que fais*je! mille au- 
tres choies encore que vous n’olés plus nous 
r^rocher ; il pourroit arriver que vous ap- 
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préndrî^s enfin qnel eft le fond de la qlidlîoii 
qui vous met en fi grand fouci. 

N E vous attendez pas fur-tout que j’aille 
examiner la conduite préfente ou paiïée, toit 
des Minifires, foit du Clergé. Je vous laîüe 
cet article qui efi totalement étranger à mon 
but : c’efl à vous qui connoilTez à fbnd tous 
les fecrets du Gouvernement , & les intérêts 
de l’Eglife, de prcfcrire des réglés à vos Maî- 
tres, éi de refondre les Loix Eccléfialtiques. 

J U S q U* I c I je n’ai donné à proprement par- 
ler^ qu’une efpece d’intiodoâion à mes Con« 
ferenccs , ou fi l’on vouloit que ce fut une 
Conférence , en tout cas elle feroit plus fur 
l’utilité du célibat que fur- tout autre chofe. 

Je ne vous dirai pas au jujie de quoi je trai* 
terai dans celle ci. Qu’eft-il befoin d'aÿicher 
qu’on doit établir des Vérités fondées fur 
tels & tels principes dont l’un fera difçuié en 
premier lieu , l’autre en fécond lieu ... & 
ainfi du refie en multipliant les lieux à l’in- ' 
fini, tandis que le plus communément il n’y 
a rien de moins eJlentiel que cela* Il me 
femble que c’eft bien gratuitement aflujettir 
fon efprit» ou même préfumer de fes forces. 
J’ai devant les yeux tant d’exemples de pro«* 
méfiés vaines ou folles qu’on ma. pu tenir, 
pieu veuille furtout que je me préferve de 
ce ridicule. Je ne fais pourquoi fi peu de gens 
l’évitent aujourd’hui J on y donne habituelle- 
ment fans qu’on ait même fongé à s’en ga- 
rantir; un titre qui portera la voix du fage 
du tcuple formera un écrit contre Its \m* 

mu» 
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fmioîtés de TEglife. > Voilà qui iloiis aimon*' 
cerojCr plulieurs volumes , que ne; devroient. 
pas dire le fage dcr le Peuple reunis pour> 
traiter une quellion aofli importante : ce ne- 
fera cependant qu*une brochure d’une douzai-s 
ne ..de pages, ou l’on établira .pour, principe ; 
fondamental, qu’il. ne peut y avoir deux puis-% 
fqnccs dans un état , parce qu’il n’y a point ' 
de dittindion ,• dira-i’on , entre puiffance fpi- > 
rituelle. & puilTaoce temporelle: c’eft un relie, 
de barbarie vénale. Peut-on imaginer rien de> 
plus abominable ? J’ai lû, je me datte, tout au 
’ moins autant de Ijivres touchant les matières 
Eedéfiadiques , qu’en a, pu lire le Monlieur 
qui ed auteur d’un tel fydême; mais c’ed la 
première fois de ma vie que j’ai vû lâcher une 
pareille impiàé. -Il faut n’avoir pas la moin- 
dre ielieion pour ofer faire une telle avance. 
Car enon fuppofé même que toutes les Re- 
ligions nous dulTent être égales & qu’on en 
pût changer à naefure qu’on change de cli- 
mat , comme le veulent ces foitrdifans Phi- 
lofophes, quelle ed la Religion qui n’a pas 
fa puilTance diûinâe & féparée de celle de 
l’état ouiclle ed eu vigueur? Y eut-il jamais 
aucune Religion fans unepuüTance qui lui fut 
propre ?. Peut-ü y en. avoir quelqu’une? je 
ne fuis pas à moi ; quand je fonge à ces ex-> 

. travaganees^ Remontons jusqu’aux (iecles les 
plus reculés i parcourons tous Etats, tous 
les Empires connus , dans le nombre inom- 
brable , des Religions des Payerfs mânes , en 
trouvera^t’on quelqu’une , ou ie pouvoir at- 
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tâché aa ftrvicc ties Dieux thîdillerei des ■ 
Aütels. ne fut diderent du pouvoir féculier ? • 
On s’imagine cffeâîvemeni parler , je. crois 
à des Hottentots l’orfqo’on nous compare 
à eux. Avec les grands mots de Sagejfe^ de » 
Philofopbie<l de hie» de la Société ^ Ae. bùtiheury-, 
du ils croyent nous emjoler. Hypocrim , 

tes que vous êtes ! Vous cherchés à nous . 
étourdir. Vous faites les bons Apôtres, >• w» . « 
Ah, (i vous faviex, que la morale tient < une 
place bienjéante dans vos écrits. Mon dieu! 
Feut'On propbaner ainfi, , , \ . Mais je ne . 
veux pas que vous me reproehiex d’avoir au- ^ 
tant parlé que vous & même j’aurai dit plus 
de choies. . . i.i-.. .i 

Aprofondissons les matières , éta- . 
blifTons des principes furs , & incontellables ^ où 
vous nous donniez .des marques d’un bon dilli^^ 
cernement. Je veux mettre toutes choies au* 
pis; mais avant d’entrer en difpute , je dois 
remercier le bon Dieu de m’avoir donné le 
bots féus. Je fouhaite que dans' le premier 
Aâe lincere de Religion que vous pouréz Ja* 
mais faire, vous ayez pareille grâce à lui re»- 
dre. Ce u*efi que pour vous dire , que VOUS 
ne devez pas être furprfs ii j’entre dans une 
difeuihon qui - ne • demande qu’un raifoune*. 
ment fain. : . , . 

J E vousfoppofe donc qu>’au lieu de reçon- 
noître pour également bonnes ou mauvaifes 
pludeurs. Religions dans le Monde, Ôt dé ne 
vouloir être d’aucune comme vous , on n’eut 
encore, remarqué- jufqu’ici. aucune. Religion 
? . ■' par- 
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ptrilcDliere i- c’eft-à>dîre que leix^DteUi 
n’eut pas voulu révéler . • •> pu poQr,£ar«^ 
1er à votre woir , que les hommes (b Âiuent^ 
réfervés à mefure qu’ijs^ s’unilToicDt en'fo»* 
ciété , de ne fe point communiquer leiirs fdées ^ 
& leurs réflexions fur - tout ce qui pouvoit 
les mener à la connoifTaoce d’un être rupré**^ 
me. f^oMS tue direz que les Femmes s’en le» 
roient mêlées, & auroient divulgué le fecret. 
Voilà toujours voixt malice ^ il faut bien vous 
la palfer, elle eft de mode re$ue\ mais penfez 
vous qu’alors il n’y eut point eu de Religion ? 
en efl'et» foyez alluré que la Religion ne dé* 
pend pas du caprice des hommes, & comme 
toute Religion généralement' ell toujours as-, 
fés incommode aux meebans^ pour douce de 
aifée qu’elle foit, h elle eut pû être détruite,, 
bien des gens qui y ont travaillé ayant vous, 
y, auroient déjà réuili. 

4 j£ remonte donc à la nature des chofes 
b. je tiens ^ que nonobUant toute fuppelition, 
il fera toujours vrai de.dire qu’avec les talens 
fuperieurs & le mérite prodigieux dont vous 
nous allurés être doués: (ôc c’eÜ là ce que 
vous cherchés à nous prouver le plus , tout en 
faijant femblant de n’y rien prétendre. ) Quand 
vous, en feriez encore plus vains, vous ferez 
toujours forcez d’avouer votre néant. Vous 
lavez qui font les hommes ^ vous les voyés 
commencer & ènir , vous êtes témoins de 
leurs foiblefles, de leurs befoins, vous devez 
lèncir leur dépendance • & vous ne le diriez, 
pas, cette déoendance que vous Tentez: ces 
O J ■ foi.' 
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ftibl^és ,'cei befoins qne von* afOU^sfi fow, 
aotant d’A^es de -Religion -que* vous faites 
pns y penfer. Eti demeurez^ vons d’accord ? 
Péftz bien ce que je vous dis lÀ » ^:faivez ' 

*”^No u‘s ‘i*econiioîtrons'donc nn être fopré- 
me , qui nous aura fait tout ce que nous 
fommcs , qui veillera à notre confervaiion ; 
qui nous difpenfera tous les biens dont nous’ 
jOuilTons. Cet être bienfaifant , méritera fans 
doute des marques fpéciales de notre rccon- 
noilfance & de notre amour. Noos le de- 
vrons fervir, honorer: c’cft le coke qu’il lui- 
faot néceffairement rendrei Trouvez vops 
que ce foit datts l'ordre ? “ 

'Mais le culte que nous rcconnoiflbns lui 
devoir, loi étoit cncoredû àvant noos. Poor- 
rions noos penfer qu’on être dont la poiflan- 
ce infinie a produit tant dé merveilles n’eût 
pas mérité uri culte ahfoltt \ ou ne dut celui 
que noos loi rendrons qu’aux bienfaits par- 
ticuliers dont il nous a comblez. 11 eft par 
lui-même & en lui-même grand, infini,* fou-' 
verainement puiflant ,*que d’attraits pour ex- 
citer notre vénération , que de titres pour 
l’exiger ; il a donc dû être honoré , glorifié v 
aufli-tôt qu’il' à pû l’être. Son Trône & fa 
domination étôient établis avàht d’être recon- 
nus , nous étions dépendans* avant deconnoî- 
tre notre dépendance ; vous en conviendrez. 

PouRRi’EZ-voüs croircenfin que ce di- 
vin être ait laiffé à la legereté & à rinconftance 
des hommes H liberté d’établir on coike de- , 

V ’ ^ venu 
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iF«nu nécclTaire à faperfeâionvd*ett*fixcfi*pr- 
dre, d*en marquer la dignité, ou.p)Ût6l. n*4i 
t*il pas fallu pour la magnificence & nMjêÜié. 
de notre Souverain Maître, qu’il fe foit chôifî 
lui-même & nous ait prefcrit un culte proppr* 
(ionné à fa grandeur? , . . mais je metroQt- 
pe je ne puis comprendre comment j’y vieaâ 
toujours. De-là s’enfuivroit la nécclfité de 
la révélation, & je fais que vous n’y voulez^ 
pat mordra, . . 

- Cependant je voudroîs vous dire en ■ 
pajjdnt que c’cft la fource de vos égaremtus de 
ne vouloir pas croire à la révélation , parce 
qu’elle eft oppofée, dites vous» à vos lumiè- 
res naturelles. Tandis que fi vous fuivez cq 
que vous appeliez vos lumières naturelles , el« 
les vous conduifeQt nécelfairement à la révér, 
lation. • 

. Je vous pajfe encore tout cela. Vous ferez 
, contraire à vous même en ce point comme 
en bien û’autres ; vous direz que vt;us rie con*? 
cevez pas ce que vous refufez de connoître 
* vous continuertz à nommer Fanatisme & pre^ 

' jugé ^ des*verités dont vous craindriez de voir 
l’évidence., // n* importe de cette' folie \ reliera" 
toujours ; que vous ferez contrains d’avouer 
la néceflité d’un culte fpécial , fixe , déter- 
miné, anterieur fur-tout à l’établifTement des 
Sociétés : que l’homme eft obligé de rendre 
dès le moment môme de fa création & auffi- 
tôt qu’il en eft capable ; plutôt fur-tout que 
de fe lier * unir , do pourvoir à fes befoins , 
de fonger même à fa converfation , que cç 
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doit être un culte que rfen tie peut changer' 
B*y alrerer : qui «foit également reçu de tous,' 
refpcâé de tous , nu deflus de tous ; indé- 
pendant enfin de tout pouvoir paflTager ou ar- 
bitraire. Et voici ce que vous en devei con- 
clure , fi vous aveï refprit conléqucnt & le 
Jugement pur. C’eft qu’un tel culte ne peut 
éxifter fans un pouvoir quelconque. Que ce 
pouvoir doit* être aufii fixe, aulli déterminé, 
aulTi indépendant que le culte même, qu’ainfi 
il ne peut pas être fubrogé à un pouvoir 
moindre; c’cft-à-dîre , qui pût* varier, chan- 
ger, être altéré, fe détruire. Mais plus que 
tout encore vous fentirei combien il feroit ri- 
dicule de penfer qu’un culte - qui ne peut 
cxifter fans quelque pouvoir , foit dit n’en 
avoir qu’un dérivant ou dépendant de quel- 
qu’autre avant lequel il doit nécenairemént 
exciter: ou pour me fervir du bon terme ^ fur 
qui il a toutes - fortes de priorités ^ la priorité • 
de tems , le culte en lui niême a dû être éta» 
bli en fon pouvoir fixé avant tout autre pou- 
voir ; puifque les hommes ont dû reconnoiire 
^leur Auteur, l’ont dû honorer plûtôl qu’ils 
n’ont formé des Sociétés : nés cntr’eux dans 
une jufte égalité , ils dépendojeni de Dieu 
avant de fe rendre dépendans les uns des au- 
tres. 

La priorité de nature: c’eft de la nature du 
culte d’avoir un pouvoir propre & d’avoir 
commencé avant tout autre pouvoir. 

L A priorité de raifon. On ne fauroit conce- 
voir , pourvû qu’on n’ait pas rentcndement 

de 
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de travers ^ que le culte ait pa eiîfter 

S ' oüvoir & que ce pouvoir n’ait été antérieur 
tout autre. . . Je vous entends. On ne 

fera pas de Comédie exprès pour moi. "Oi 
me jouoit d’après nature la femawe prf/el 
Je fuis la Femme Doêleur > ou la Femmi Sà» * 
vante comme il vous plaira» Oh je m*àt> 
tendois bien à cette réponfe. Que voulez* 
vou/tjé n’ai pas comme vous àutre^ lé ta* 
Jeni de r^ifonn’er fur ' dei/ matières que.jé 
ü’entends paé. ' Je’ fuis nâtureirrâent ‘ fîmî* 
iàei voûx^ne jattr/ez cro\te\ combien j’au* 
rbis de répugnance à débiter des rapfodies fur 
àn'fujet (î important qu’il ne s’agit pas de 
liioins què du repos de tout un Etat, & puis- 
qu’il le faut enfin avouer, avaùt de vouloir 
ïîep juger ou décider, j’ai fait la folie d’étudier 
Inès matières: après tout ,vous enverrez bien 
d*itn autre : je veux m’en tenir à la nature 
des chofes & vous prouver que de tous les 
principes que vous avez établis- pour détruire 
les immunités de l’Eglife, il n^ en a pas uti 
qui foit conforme à la droite raifon : vous pré- 
tendez qu’on a fait de gros livres pour y ré- 
pondre , £c qu’on n’en a pas dit un mot'^ il (e 
peut que vous n’avez pas tout le tort : il ne 
icroit pas facile de répondre funont à la dé* 
fenfe qu’en a fait M. Ærîtraus ; mais tandis 
' que vous vous amuferez- à difeuter ces faits, 

■ j’établirai en mon particulier des principes ti- 
rés de la nature des chofes mêmes, avec les- 
quels je vous prouverai que les exemptions de 
l’Eglife font fi jattes 9 qo’cllt ne' peut pas 

mê- 
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jtrêmç être conçue fans ces cxem;5tîons : Voî* 
]à qui vous'paroîira ^/V»/or/, vous comnien<» 
cerez toujours par en rire avant d'examiner 
ifi ce que je vous dis eft jufle ou ne l'eft pas; 
Ou vous affedcrez de vous en mocquer en 
faifani femblam d'y entendre finejje^ ou vous 
vous forcerez à garder un Hleuce étudié ^ qui 
nous puiflc taire accroire que vous en fçavcz 
plus que tout cela\ -ou enfin , car il y a tant de 
gentes de fatuité i vous vous déciderez tout 
d'un coup ^ pour ou contre , fur ce que Tua 
vous fera venir en îdde plùtÔt que l'autre, 
J’efpere pourtant de vous prouver tout ce que 
je vous avance dans le cours des Confdren' 

■ ces que }e me propofe de vous donner . , . 

b Ciel! fyfuisprife. . , , N'envoilà~t‘il 
déjà une ! vous verrez que dans la colere où 
j’étüis j’aurai tant parlé de la nécefîité d’un 
culte & d’un pouvoir qui lui foit propre j 
que ce fera peut être l'unique fujèt de cette 
'Çonférence. . . • Nous déciderons ce point 
(dans la fuivante* 

Au refte , je prie Meflîeurs les Auteurs 
dont je pourrai combattre les femimcns , dé 
vouloir me palier mes vivacités pour autant 
que je crie contre leurs héréfies ; je ferai tou- 
jours abftraâion'dé leurs perfohnes* • Je n’al- 
me içien tant que, la paix ; & pour toute cho- 
ie du monde , je ne voudrois me brouilieiP 
;ivcc ame qui vive, 

Èn de U prêmiert .Conférence, 
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LA VOIX 

DU SAGE ET DU PEUPLE 

RÉFUTÉE. 

me demandez, Monfîeur, 

0 0 ce que je penfe d*un Libelle de 

*«S I?» vient de pa- 

g * ^ roîire, & qui a pour titre; La 

Foix du Sage ^ du Peuple, Je 
n’avois pas befoin de cette nou- 
velle produâion pour me perfuader que le 
puits de Tabîme eH ouvert. Satan efl délié. 

Je le fçais. L*lmpie ne fe cache plus. Les 
troubles que la Bulle Unigenitus a caufés dans 
le Royaume , lui ont enflé le courage. La 
demande du vingtième que Ton fait au Cler- 
' gé , le rend encore plus hardi. Sous pré- 
texte d’appuyer la demande du Prince , il în- 
fulte , il blafphéme , il s’élève avec fureur 
> contre le Seigneur & contre fon Chrift. L’Au- 
teur du Libelle que vous m’avez envoyé , ell 
un forcéné , qui fe décore du nom de Sage, 

Vous voulez que je lui réponde article par / 
article. Son Libelle en vaut- il la peine ? 
L’avoir lu, c’eft l’avoir réfuté. Autant de 
. paroles , autant de’, blafphémes. Sententias 
wjiras prodidijje ,. fuperaj/è ejl ; pat et prima 
frottte blasphemia. j’ajouterai que celui queHîerc- 
l’on fait Autei^r du Libelle , eft un hommenlm. 
fî décrié pour fon impiété , qu’il femble que 
l’on ait befoin d!apologie quand on écrit con- 
Tm, FL P ' ‘ tr» 
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tre lui. Je n*eû ai pas befoin par rapport à 
vous : mais (i vous faites ufage de ma répon- 
fe; j’en aurai befoin pour ceux qi^i voudroient 
que l’on honorât d’un filence de mépris ces 
fortes de Libelles. Qui cft-ce qui fera ufage 
de fa raifon , de qui fe lailTera perfuader par 
les maximes que je vais tranferire ? 

L’ A U T E U R. “Le Gouvernement ne 
,, peut éire bon, s’il n’y a unepuilTance uni- 
„ que. ... 11 ne doit pas y avoir deuk Puîs- 
,, 4 nces dans un Etat. La dillinâion emre 
„ Puiffance fpirituelle & Puilîance temporelle 
,, eft un refte de barbarie Vandale. ” 7.3./». 1 31. 

Ici l’Impie marche tête levée. Il a banni 
de fon cœur la Religion. Il voudroit la ban- 
nir de tous 'les Etats. Les Droits du Prêtre 
lui paroilfent incompatibles avec les Droits 
du Prince. ‘DUtinguer entre le Sacerdoce dt 
l’Empire , ç’eft, dîr-il‘, un refte de barbarie 
Vandale. Quoi! les Vandales ont inventé la 
diftinâibn entre Puîflanoe fpirituelle & Puilfan- 
ce temporelle ? Je ne demande pas où l’Au- 
teur aétudié la Religion, puifqu’il n’en a point : 
mais le demande où' il a étudié l’Hiftoirer • ‘ 

, L’A U T E U R. ‘‘ G’eft comme fi dans ma 
,, màîfon on reconnoiflbit deux- Maîtres ; 
„ mbi’qui fuis le Pere de famille ; & le Pré- 
„ cepteur de mes enfans à qui je donne des 
„ gages. Je veux qu’on ait de très-grands 
„ égards'pour le Précepteur de mes enfans; 
„ mais je ne veux point du tout qu’il ait la 
,, moindre autorité dans ma maifon.”7’i3 1 3 1. 
^ E st-c‘e la voix du' Sage que J’entens ? 

' Vous 
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Vous vonlêt qu*on ait de très gtânfis - dgœrd» 
pour le Précepteur, de vos enfans,; mais vous . 
ne 'voulez point du tout qu’il ait la moindre' 
autorité dass votre 'maifon. Infenfé ! Com- 
ment vos enfans auront-ils de très -grands 
égards pour leur Précepteur , s’il n’a pas là 
moindre autorité fur eux ? Que le Prêtre dans 
un Etat fafle à l’égard du peuple la fonâiun 
de Précepteur ; s’il e(l fans autorité , l’écou- 
tera-t-on ? Aura-t-on pour lui de très-grands 
égards ? Des Maîtres fans autorité ne font 
plus des Maîtres. Il faut donc que le Pré* 
tre ait autorité fur le peuple qu’il indruit 
donc fur le Roi même ; parce que les Rois 
( que le Déifte 1& veuille ou ne le veuille pas ), 
font peuple en ce qui concerne la Religion. 
Et voilà deux Puiflances qu’il faut diftinguer : 
PuilTance fpirituelle , & PuilTance temporelle. 
Que vous faites d’hotmeur aux Vandales , 
s’ils font les premiers qui aient apperçu qu’ils 
ne faut pas confondre deux Puilfances fi di- 
fiinguées l’une de l’aptre ! Mais nous datons 
de plus loin. Pour nous dégrader vous Con- 
centrez toute l’autorité dans la perfonne du 
Prince. Mais avant qu’il y eût des Vanda- 
les, tout Punivers fçavoit que celui des Rois, 
de Juda qui ofa mètne la main à l’encenfoir » 
fut frappé de lèpre , & obligé le refte de fes 
jours de confier le gouvernement de l’Etat â 
celui de fes enfans qui devoit lui fuccéder. 

Vous nous traitez de ferviteurs à gages. Lf 
premier d’entre nous fe fait gloire -d’être le 
Serviteur des Serviteurs de Dieu. Mais nos 

P Z ti- 
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titres ne dépendent ni de vous ni de nous. 

Ils font écrits avec le doigt de Dieu pour fer- 
vir de leçon à tous les fiécles. “ Les lèvres 
,, du Prêtre feront les dépofitaires de la fcien- 
„ ce ; & c’eft de fa bouche qu’on doit re- 
,, chercher la connoiïTance de la Loi , parce 
„ qu’il eli l’Ange du Seigneur des armées. ” 
Les Gentils , les Juifs, les Grecs, les Ro- ' 
mains, les Barbares , les Scythes ; tous ont. 
regardé les Prêtres comme les Ambaffadeurs 
do Très-haut. Qui êtes-vous pour leur con- 
tefter cette auguüe qualité? Vous venez trop 
tard pour réformer le Genre humain, 
L’Auteur. ‘V II y a dans le monde entier 
„ quatre£tats,quifontde la Communion Ro> 

,» maîne. La France, les Espagnes, la moit e 
„ de l’Allemagne, la Pologne.” T. 3. pag. 132. 

Pourquoi omettre la République de 
Venife, le Portugal , le Royaume des deux 
Siciles, les Etats du Roi de Sardaigne, & des 
autres Princes Catholiques? Eft ce pour di- 
minuer l’étendue de l’Eglife? 

L’Auteur. “ Dans les Espagnes , le 
„ Gouvernement s’aècommôde avec le Pape 
pourimpofer des taxes for le Clergé. LaRei- 
,, ne de Hongrie enufedemême: elle a obtenu 
,, dans la derniere guerre lapermilîion de pren- 
,, dre l’argenterie des Eglifes. En Pologne l’ar- 
„ mée de la Couronne vit a diferetion fur les 
„ terres du Clergé , parce que le Clergé paîu 
, trop peu à la République.” T. 3. pag^ 131. 

Vous parlez contre vous, homme peu 
fenfé. Pour me prouver que le Roi, par fa 
.. feu* 
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feule autorité, eft en droit d’impofer le vîngtîé- 
ine for le Clergé de fon Royaume, vous me 
dites qu*en £fpagne & dans les Etats de la 
Reine de Hongrie on a recours au Pape pour 
en obtenir la perntijjion d’imrpofer des taxes 
fur le Clergé. Donc dans ces Royaumes le 
Prince eft bien éloigné de s’attribuer la 
Pui/Tance fpiricuelle , puifqu’il ne fe croit pas 
en droit de toucher au temporel même do 
Clergé , s’il n’en a obtenu la permiffion de la 
Fuiilance fpirituelle. 

A l’égard de la Pologne , (î ce que vous 
dites eft vrai , il en réfolte au moins qu’en 
tems de paix le Clergé paie très-peu ; & cet 
exemple n’eft gueres propre à appuyer ce qui * 
fe paiTe parmi nous. De fçavoir ü en tems , 
de guerre l’armée de la Couronne vit à dif- 
crétion fur les terres du Clergé , je voudrois , 
pour le croire, une autre autorité que la vô- 
tre. En tout cas refteroit à examiner fi le 
fait feroit conforme au Droit, 

L’A ü T E U R, “En France où la raîfon 
„ fe perfeâionne tous les jours , cette rai- 
„ fon nous apprend que l’Eglife doit ccntri- 
„ buer aux charges de l’Etat à proportion de 
„ fes revenus , & que le Corps deftiné par- 
. ,, ticuliérement à enfeigner la juftice , doit 

„ commencer par en donner l’exemple. ” 

* 3 *- 

La raifon , .dans le Diâîonnaîre de l’An- 
teur , c’cft l’irréligion. Ainfi, quand il dit: 

En France oü la raifon fe perfeâionne tous les 
jours , cela veut dire : En France où l’irreli- 

P 3 gion 
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^on ùÂt tous les jours de nouveaux progrès» 
Qu*apprend donc certe raiTon , qui enfante 
tous les ioors tant de Libelles contre la Re- 
ligion È* Elle apprend , nous dit'On , que T£- 
. glife doit contribuer aux charges de TEtac à 
proportion de Tes revenus. ' Mais la raifon 
qui prend la Religion pour guide , nous ap- 
prend, que celui qui fcrt Ei^tel , doit vivre 
de r Autel: que les biens que les Rois & les 
peuples ont donné à TEgliie, font des biens 
confacrés à Diéu : que par cette confécration 
, ils font tirés de l’ulage profane : qu’ils font 
devenus le patrimoine des pauvres, de que * 
le Prêtre lui*méme n’y a droit que comme 
S. Au- Pauvre : fi pauperum compauperes fumus. La 
gûilin. raifon, guidée par la Religion nous dit, que 
dans les grandes néceffités de l’Etat, leCler^ 
gé doit faire ce que fit Achimelec , qui don- 
na à David dans un befoin prefTant les Pains 
de Propofition , que les Prêtres feuls pou- 
voient manger. Le Clergé doit faire ce qu’ont 
fait les plus faims Evêques, vendre jufqu’aux 
vafes facrés pour fauver la vie aux miféra- 
. blés , ou pour racheter les captifs. Mais ce 
qui eH: permis dans un befoin preflant » ne 
l’eü plus dans les cas ordinaires. Si les £c- 
cléfiaflîques abufent du patrimoine des pau- 
vres , le Prince eft en droit d’y remédier. 
Qu’il veuille bien employer fon autorité à 
empêcher la diflipation des biens temporels 
du Clergé • l’Eglife lui eu rendra d’immor- 
telles aâions de grâces ; & l’Etat , par le 
bon emploi.des biens Eccléfialliques , Xe trou- 
ve- 
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vera dédommagé avec furabondance de ce 
qu^’l poarroit y avoir d’inégal dans les impo- 
rtions du Clergé. 

L’A ü TE ü R. “Ce Gouvernement feroît 
„ digne des Hottentots , dans lequel il feroic 
„ permis à un certain nombre d’hommes de 
„ dire : C*efi a ceux qui travaillent à p^er ; 
^ nous ne devons rien , parce que nous Jommes 
oififs, T. ^.pag.l^^. 

L’Auteur oublie qu’il venoit de dire 
que le Clergé eji defiiné particulièrement à e»- 
Jeigner la juftice. Il oublie qu’il a fait du Cler- 
gé le Précepteur des enfans de la maifon. 
N’eft-ce donc rien que d’enfeigner la Jufti- 
ce ? Le Précepteur qui remplît fon devoir 
eft-il oifif ? Notre Déifte le croit un mem- 
bre très-précieux dans l’Etat , jparce qu’il y 
prêche l’irréligion. Des Lettres’ Philolophi* 
ques brûlées par la main du bourreau.: Det 
pièces de théâtre: Des Pocfies libertines: Des 
vers contre jefus-Chrift lui paroîtront (ans 
- doute des travaux que l’Etat ne (çauroit alTeZr 
récompenfer. Mais ces Evêques , ces Prê- 
tres, ces Doâeurs qui prêchent Jefus-Chrift 
& les myfteres ; qui lont-ils ? Des membres 
inutilès. Les Hottentots même penferoient 
diftéremment , fi les Hottentots àvoieut le 
bonheur de connoîire Jefus-Chrift. ' . 

L’A ü T E U R.. “ Ce Gouvernement outra* 
y geroit Dieu & les hommes , dans lequel des 
,, Citoyens pourroient dire : UEtat nous a 
,, tout, donné y ^ nous , ne lui devons que des prié* 
r«. ” T. 3 . 133- • 

P 4 Est- 
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E s T - c E 'qne l’Auteur s’intéreflTe à ce qui 
outrage DxtMf fi ce n’eft pour l’outrager plus - 
que tous les autres ? Quoi, qu’il eu foit., il 
voit l’outrage de Dieu, où les autres ne voient 
que Religion & refped envers Dieu. C’cll 
pour obéir à Dieu que les Princes & les peu- 
ples nourriflent & entretiennent les Miniflres 
de la Religion. C’eft pour leur propre inté- 
rêt, pour le rachat de leurs péchés, pour le 
foulagêment des pauvres , & pour attirer fur - 
les Empires les bénédidîons du Ciel, qu’ils 
fe font dépouillés d’une partie de leurs biens. 
Tout ce qu’ils ont demandé a été que ceux 
qu’ils faifoient dépofîtaires de leurs oblations, 
fufifent de Pages Oeconomes , & non pas des 
diffipateurs. Un de nos Rois que l’on vou- 
loir porter à impofer une taxe fur le Clergé , 
répondit qu’il avoit plus befoiu des prières 
que des biens du Clergé. Il croyoit en Dieu. 
Mais notre faifeur de Libelles n’y croit pas. 

L’Aütevr. “ La raifon , en fe perfe- 
,« âionnant , détruit le germe des guerres de . 
„ Kelîgion. C’eft l’efprit Phîlofophique qui a 
,, banni cette pefte dum onde. ” T. 3./». 133, 

C’est ici la fable de la' Mouche qui croit 
conduiré le chariot. Notre Déifte s’imagine 
que c’eft à fa façon de penfer de la Religion 
que la France eft redevable de ce qu’on ne 
s’égorge pas comme fous Charles IX. & fous 
Henri J II. Ce qu’il appelle l’efprit Philofo- 
phique eft lé Déifme. S’il étoit poflible que 
le Déifme s’emparât de tous les efprits , fans 
doute qo’il n’y auroit plus de guerre^ deRe- 
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lîgîon : mais aufll il n’y auroii pins de Reli- 
gion. Détruirez tous les fujets d’un Etat* 
vous coupez la racine à toutes les guerres 
civiles : mais vous n’avez plus d’Etat. 

L’Auteür\ qui attribue à fon efprît 
Philofophique d’avoir banni du monde les 
guerres de Religion , a-t-il perdu de vue la 
révolte des Cevennes fur la ûn du régné de 
Louis ‘XIV ? Si, ce qu’à Dieu ne plaife , la 
France éprouvoit quelques revers, qui noos 
répondroit que nous ne reverrions plus ce qui 
s’eft vu par le paflfé ? 

L’A ü T E 0 R. “ Si Luther & Calvin re- 
„ .venorent au monde , ils ne feroîent pas 
„ plus de bruit que les Scotilles & les Tho- 
„ milles. Pourquoi? Parce que les lumîe- 
,, res répandues dans toutes les conditions , 

,, ont appris qu’il ne faut jamais s’élever con- 

tre la religion du Prince, & que quand on 
,, s’élève .contre elle, il en naît des calamités 
,, afFreufes pour des fiécles. ” T.^.pag. 133. 

• J’ai déjà vu dans les Lettres Philofophi- 
ques ce que l’on dit ici de Luther & de Cal- 
vin. Puifque l’on y revient, c’eft une preu- 
ve que l’Auteur trouve cette penlée bien foli- 
de. Il ne fait pas que l’état de la vérité for 
la terre, ell qu’elle fera toujours combattue. 
Il faut qu’il y ait des héréfîes: mais chaque 
hérélîe a fa naiflance , fon progrès , fon 
déclin & fa fin. Luther & Calvin , reve- 
nant au milieu de nous, entraineroient peu 
de perfpnnes , parce que depuis' deux fié-' 
des on , s’eitl appliqué à prémuuii: les fim-, 

P f ' pl€« 
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pies contre les erreurs des derniers feâaî»' 
% res. 

Ce feroîi le plus grand des malheurs que 
les peuples fuilenc imbus de cette maxime , 
qu’iL NE FAUT JAMA'iS s’e'lEVER 
CONTRE LA RELIGION DU PrINCE. 
SerionS'nous Chrétiens , fi nos Peres avoient 
fuivi cette maxime ? Il n-eft jamais permis de 
s’élever contre le Prince, contre l’autorité 
dont Dieu l’a revêtu. Il n’en eft pas aînfi de 
fa Religion, fi elle eft faufife. Sera-t-il dé- 
fendu de prêcher contre l’idolâtrie, parce que 
le Prince eft idolâtre ; ou contre Mahomet, 
parce que le Prince, eft Mahometan ? De 
Déïfte le croit ainfi. Mais le Chrétien a le 
bonheur de penfer bien dlflféremment. 

, L’A ü T E U R. “Ce n’eft que dans des 

tems de barbarie qu’on voit des Sorciers , 

„ des PofiTédés , des Rois excommuniés 
„ des fujets déliés de leur ferment de fidé^ 

„ lité par des Doâeurs. ” T. 3. pag. 153. 

Jamais on n’a vu tant de Poflédés qu’au 
tems où Jefus Chrift parut fur la terre , & 
dans les quatre fiéclcs qui ontifu?vi fa venue. 
C’étoît le tems du plus grand .éclat de l’Em- 
pire Romain. C’étoit le tems <aufli des mî- 

ra- 

(*) Edaturhîc aliquis fub tribunalibus veftris, 
quem daemone agi conftet. Juflbs à quolibet Chri- 
ftiano loqui fpiritus ille » tàm fe damonem cpnfi- 
tebitur de vero , quàni alibi Deiim de falfp. Æ- 
que prodicatur aliquis ex ils qui de Deo pâti exl- 
ftimantur , qui aris iobaiantes numen de nidore' 

, coa- 
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rscles les plus éclatans. L*-nvocatîon dn 
nom* de Jefus-Chrift éloît fî efficace , que 
dans des Apologies adreifdes au Sénat ( ) 
on s*otfroit de louifrir la mort , (î le dernier 
d’entre les Chrétiens ne forçoît pas les Dé- 
mons de confeder qu’ils étoient des Démons. 
Les Payens eux-mémes recouroienc aux Chré- 
tiens pour chalTer les Démons des corps de 
leurs PolTédés. L’Epicurien le voyoit : il 
grinçoit les dents & féchoit de dépit. Mais 
toute fa rage n’a pu empêcher que le nom de 
JefusChrilt n’ait été glorifiédans toute la terre. 

A l’égard des Sorciers, l’Auteur qui fait 
le bel efprit , ignore-t-il ce qui arriva à Ju- 
lien, qui voulant fçavoir s’il parviendroît à 
l’Empire > s’adrefTa à un Magicien qui fit pa- 
roîire en fa préfence des l'peâres dont il fut 
effrayé? Il oublia qu’il avoit renoncé au Chrî- 
ûianifme, & fit le ligne de la Croix. Les 
Démons difparureut. Julien en conclut que 
Jefus-Chrifi étoit plus puiffant qu’eux : mais 
' le Magicien répondit que fes Dieux ne s’étoient 
retirés que pour punir Julien de l’aâion qu’il 
venoit de faire : & J ulien fe paya de cette ré- 
poufe. 11 réfulte au moins de ce fait, que la 
magie n’elt {yhÛH chofe fabuleufe. Chez tous 
■ les 

concipiunt ... Ida fpfa virgo cœlelUs pluvlarum 
poliicitatrix , ide ipfe Æfculapius medicinarum 
demondrator ... nid fe dæinones confell! fue- 
rinc , Chridiano mentiri non audentes , ibidem 
illius Cbridiani procaciffinû fanguinem fandite. 
Tenull, ApQl. cay, 23 . 
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les peuples & dans tous les tems, les Magî* 
ciciis n’oni donné que trop de preuves du com- 
merce qu’ils ont avec les Démons. Ceux 
qui le nient , parce qu’ih ne l’ont pas vu , 
méritent-ils d’éire crus préférablement à ceux 
qui ont vu. 

Citerai-je à un Déifte l’hîftoîre de la 
Magicienne qui évoqua l’ame de Samuel? il 
ne reçoit par le témoignage des Livres faints. 
Mais, les Auteurs profanes dont il fait le plus 
de cas, attellent ce qu’il nie. Que croira-t-il 
donc en matières de faits , s’il rejette égale- 
ment le facré & le profane ? 

Il joint aux Sorciers & aux Poffédés les 
Rois excommuniés. Ce n’ell , dit-il, que dans 
les tems de barbarie que l’on en voit. Com- 
me lis. Ambroifcn’avoitpas interdit àThéo- 
dofe l’entrée de l’Eglife. Ce qui s’eft fait 
dans un tems lî éclairé , n’a-t-il donc' pu fe 
renouveller dans des tems poftérieurs ? Les 
Rois qui font dans l’Eglife , peuvent être re- 
tranchés de l’Eglife : mais on ne doit en ve- 
nir à cette extrémité que dans des cas très- 
graves. Si on ne l’a pas toujours fait , on a 
toujours dû le faire. Mais l’Eglife, qui a le 
pouvoir d’excommunier les Rois , n’a pas le 
pouvoir de délier leurs fujets de leur ferment 
de fidélité. C’eft la Doélrine de .l’Eglife Gal- 
licanne , qu’elle n’a point apprife des Déïf- 
tes, mais des Apôtres & de leurs SuccelTeurs. 

• L’Auteur. “Laraifon nous apprend que le 
„ Prince peut laifTer fubfiller quelques anciens 
„ abus, comme de laifTer dédider en Cour de Ro- 

„ me 
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„ me certaines affaires qu’on poorroît très-bien 
„ décider dansfon Confeil, &c. ”7". 3 ./). 

Si la raifon nous apprend qu’il ne faut ja- 
mais s’élever contre la Relig'on du Prince, pour- 
quoi laifleroît*on décider à Rome des affaires' 
que l’on pnurroii très-bien décider dans le 
ConCeil du Prince ? L’Auteur oublie fa maxi- 
me , qu’il ne doit pas y avoir deux Puîflàn- 
ces dans un Etat. Quand il s’agit d’affaires 
temporelles , le Roi envoye-t-il à Rome pour 
décider quel parti il doit prendre ? Où fera 
donc cette Puiffance unique dans on Etat, fî 
pour le fpirituel il faut attendre la décifîon de 
Rome > C’eft ainfi que l’iniquité fe contredit. 
Mais encore, quelles font ces affaires que l’on 
peut laitfer décider en Cour de Rome ? Re- ' 
gardent-elles la foi ? Si l’Auteur l’avoit dit 
crûment, on en auroit conclu qu’il regarde 
comme un abus de laiffer décider au Pape les 
queüions qui regardent la foi, le Roi le pou- 
vant faire, dans fon Confeil. Or, quelque 
corrompu que le monde foît, il ne l’eftpasaf- 
’ fez pour ne pas fe révolter contre une pareille 
impiété. Cependant les principes de l’Auteur 
vont prefque là- „ Il ne doit pas y avoir deux 
„ Puiiraucesdans un Etat. La diff inélion en- 
„ tre Puîflâncc .fpiriiuelle & Puiffance teifl- 
„ porelle eft un.reffe de barbarie Vandale. „ 
Donc toute Puiffance Ipiritu^lk réfide de là 
perfonne, du Prince. Donc il peut décider 
tout ce qui concerne la Religion. La foi, la 
morale,’ la difcipline ; il n’y a rien qui ne foit 
de & compétence, ‘ • 

. L’A ü- 
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^ L’Auteur. „ La raifon nous montre, que 

„ quand le Prince voudra abroger ces coutu- 
,, mes ( de laifler décider en Cour de Rome, 
„ certaines affaires ) elles tomberont comme 
„ un bâtiment gothique qu’on détruit pour le 
„ rebâtir i la moderne. ,, 7 . 9. i>ag. 133. 

La coutume de recourir au Saint Siège 'eft 
àulfi ancienne que l’Eglife. Elle eft fondée 
fur la parole de J. C. qui a établi le premier 
Siège pour centre de Tunité Eccléfiaftique. Le 
Roi eft bien éloigné d’abroger une coutume 
que tons fes Prédéceffeurs depuis Clovis ont 
fuivie religieufement. L’Impie qui lui donne 
ce confeil ne peut qu’attirer fon indignation* 
Mais quand tous les Princes de la terre rom- 
proient avec l’Eglife, l’Eglife n’en fubfîfteroit 
pas moins jufqu’à la confommation du mon- 
de. Elle n’eft point de ces édifices gothiques 
que l’on détruit pour les rebâtir à la moder- 
ne. Elle a vû' naitre les Royaumes. Elle 
les voit périr. Elle feule a des promefTes 
d’une éternelle fiabilité. Le ciel & la terre 
pafferont ; mais la parole de celui qui a fondé 
l’Eglife ne paffera pas. 

" L’Auteur* „ La raifon nous montre que 
quand le Prince 'fondra extirper un abuspré- 
„ jodicîable » les Peuples doivent y concou- 
„ rir, ét y concourront : l’abus eût-il quatre 
j, mille ans d’ancienneté. „ 7 ". pag. 134. 

Je ne eonnoîs rien dans le monde jqui ait 
quatre mille ans d’antiquité, &quî puilfe cho- 
quer un Deïfte , que les Livres de Moyfequl 
contiennent l’ancienne alliance, qui pro- 
mettent 
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mettent ceile qne Jéfas-Chrîll dcvoît loi fab* 
ftiuier. £A*ce cette divine alliance que notre 
£)éi(le regarde comme un abus préjudiciable, 
que le Prince pourracxtirpér quand il voudra. 
Les Peuples ^ dit-'il| doheptt y concourir^ 
concourront. Que les Peuples doivent con* 
courir à abolir le culte extérieur, ou quoique 
ce foit de ce que la Loi de Dieu .prefcritic’eft 
ce que<' tous les Déiftes , ne prouveront ja- 
mais. Mais -.nfetre Politique ne connoît gué- 
res le Chrîftia^ifme, s’il fe perfuade qu’en 
matière de Religion le peuple fuivroit aveu- 
gléincnt la volonté du Priqce, quelle quelle 
jfût* ' Cec homme enflé des applaudilTemens 
qu’il reçoit dans quelques cercles d’impies , 
s’imagine quci parce qu’il n!a point de Reli- 
gion , lui &' fes alTociés , il en eft de mfroe de 
tous les Peuples. Non_ Le Peuple ne laiiTe- 
roit point abolir ce qui fubfllle depuis quatre 
mille ans, ou plutôt depuis le commencement 
'du monde.. D n Chrétien fait perdre Tes biens , 
fa liberté, (à vie. Mais il n’y a point de Puis- 
fance fut la terre qui puÜTeluiyarracher dncœur 
fa Religion: Les Empereurs Romains ont ten- 
té durant trois Jeens ans d’abolir le Chriftîanîf- 
■îm^e. Ils ont fini par devenir eux-mémes Chré- 
tiens. On égorgeoit les fujets^ parce qu’ils 
s’élevoient contre l’idolâtrie , qui étoit la Re- 
ligion du Princci Après avoir r-épaiidudes 
■fleuves de fang,' lePrince luirmémea embraf- 
fé la Religiotti dehfes fujeta. ’ , , . 

i oLi*AuTÉüa.'i,j;Gette- raifonanotusî enfeignc' 
que le Pri^$jdQit iue là maître sahfola de 
' 17 / ! " „ toute 
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^ tôute Police Eccléfîaftiquefâos aucune ref« 
„ triâion , parce que cette Police Èccléiîafti- 
,, que cQ une partie du Gouvernetnent ; & de 
„ même que le Pere de famille ’prdèrît att 
,, Précepteur de fes enfans les heures dû tra» 
,, vail & le genre des études » &c. De même 
„ le Prince peut prefcrire à toui Eccléfîàfti- 
,, ques fans exception , tout ce qui a le moin^ 
dre rapport àPordre public. „ y’»3.p<»£.i34. 
Ce que T Auteur entend par Police Êcclé- 
/iâüique , c’eft le culte extérieur dans toute 
Ton étendue & fans aucune reftriâion. Le 
principe des Déides &. de Spinofa eA que le 
culte extérieur eA une aflfaire de Police. C’ell 
ÆU Prince, difeni-îls, à le prefcrire. Il en eft 
le maître abfolu. Comme il ne doit y avoir 
quiune PuiATance dans un Etat , le Prince doit 
concentrer en fa perfonne toute Pautorité fpi- 
rituelle & temporelle. Et ainfi le Prêtre, l’E- 
vêque, le Pape lui -même, s’il étoit fujetd’un 
Prince, doivent fe conformer à tout ce que 
le Prince prefcrit par rapport à la Religion. 
Ces principes, comme on lêvoit, n’ont pas< 
befoin d’être réfutés, mais feulement d’être 
cxpofés.* Spinofa a employé le chapitre dix» 
neuf de fon -Traité Théologique & Politique 
pour établir que l’adminiAration des chofes 
faintes doit dépendre des Souverains , & que 
nous ne pouvons nous acquitter de l’obéiffan- 
ce que nous devons à Dieu, qu’en accoinmo» 
dant le culte extérieur de la Religion à la 
paix de la République. Voilà, l’arfénal où l’on > 
puife des armes contre le -Clergé, 

L'Aw- 
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L’Auteur ,, Cette raifon nooRdU à tous 
quaod le Prince voudra donner ^.çenz 
,f qui ont verfé leur fang pour PEtat des 
I, penfioQS fur des Bénéfices , lefquels Béndf) 

,, fiées font une partie du pairiaroinedcrEiac; 

,, non - feulement tous les Officiers de guerre,. 

„ mais tous les Magiürats, tous les Cultiva*. 

,, teurs, tous les Citoyens béniront le Prince; 

„ & quiconque s’oppoferoit à une infiitutioa 
„ fi falutaire, feroit regardé comme un enr 
„ nemi de la patrie. T. 3. pag. 134. 

J*ai bien lu dans PEvangile que celui qui 
<fert à l’Autel , doit vivre de l’Autel : mais je 
n’ai point lu que celui qui fert dans la milice 
du Prince, doive partager avec le Prêtre les ob- 
lations fuites à l’Autel. Cependant j’admire 
en ce moment la modefiiê de l’Auteur, qui 
fe contente d’affigner aux Officiers de guerre 
des .pehfions fur les Bénéfices. Comment. 
o’a-t*il pas fait valoir ce qui fe pafiToit fous 
Charles IX. & Henri 111 . ou il étoit fi or- 
dinaire d’entendre dire à des gens de guerre, & . 
même à des femmes , Mt» Eviehé^ mm Ab~ 
bt^e ^ mes Prêtres» mes Moines. Un homme 
de guette alloit s’établir, lui , fa femme, fes , 
enfans , fes domefiiques, dans un Abbaye , , 
comme dans fon patrimoine. Le Prince lui 
ydonnoit un Abbaye pour récompenfe de fes 
Services s & l’Abbé cuiralTé donnoit aux Moi- 
nes nne penfion modique pour s’acquitter da . 
fervice de Dieu. Maintenant l’Auteur ne de- ^ 
mande pour les, gens de guerre que des pen-' 
tions. Pourquoi tant de retenue ? Si .les Béné- 
VI* Q fices 
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ficei font une partie du patrimoine de rEgliTc, 
le Prince doit êtrele maître dedonnerdes Bé- 
néfices à ceux de fcs fujets, Eccléfiaftiques 
ou Laïcs , qu’il jugera les mériter. L Auteui 
auroit-il oublié quM a rend» le Pridce maître 
abfolu de la Police ex terieure de 1 Eglife, & qu il 
concentre en fa perfonnetoute la PuiflTance fpi- 
rituelle ? Si le Prince eft maître du fpirituel 
dans l’Eglife; qui l’empêchera de difpofer à 

fbn gré du temporel ? . . . 

L’Auteur. „ De même, quand le Prince, 
qui eft le Palieur de fon peuple, voudra 
^ augmenter fon troupeau, comme il le doit, • 
il voudra rendre aux loix de la natu- 
re les imprudens & les imprudentes qui fe 
’* font voués à' l’extînaion de l’efpece , & 
” oui ont fait un vœu fatal à la Société, dans 
” Sn âge oà il n’ell p« P«mis de dTpofer 
de fon bien ; la Société bénira ce Prince 

1 dans la fuite des fiécles. „ T. 3. 134. ’ 

Les vœux de Religion déplurent à Luther 
& Calvin. Ils déplailent aux dilciples de Spi- 
nofa. Je n’^n fuis pas furpris. Quand on n ef- 
perc rien pour l’autre vie, pourquoi fe gêuer 
dans celle-ci ? Mangeons & buvons ; nous 
mourrons demain. Çe que 1 on dit ici contre 
les vœux de Religion, je le retrouve dans le 
Livre VEfprit des Loix, dans les quatre 
Lettres' contre les Remontrances du Clergé , 
dans l’Hiftoîre du Droit public, Ecçlénaftt* 
que, François, & dans d^autres Ecrits de cet- 
te trempe : ce qui montre qu’il y a ungconf- 
piràtioB contre PEtat '^onàftique , dt ^e Jes 
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Déifies ivoudroient exciter en Frinee^noe té- 
. voiutioQ. femblable à celle qui An- 

Î leterre fous Henri VllI. & fes 'fudttÉkirsr 
Joe'^ choie fiogoliere, c*cfl que les pduS- tGil-' 
nas. de ces Ecrivains qui veulent que les Fil- 
tres , les Moines & les Religieufes fe niairieitt 
vivent eux- mêmes dans le célibat. • ^ C» 

Auteur. », Il y a teL Gonvent înutîle 
„^au monde à tous égards , qui jouit de deux 
,» cens mille livres de rente. La raifon dé- 
montre, que fi on donnoit ces deux cens 
mille livres à cent Officiers qu*on marîe- 
â,V V *1 y auroit cent bons Citoyens récom- 
penlés, cent’ filles pourvues , quatre censy 
yi perfonnes au moins dans l’Etat au bout de 
„ dixians, au lieu de cinquante fainéans Elle 
», démontre encore que ces cinquante fainéans 
„ rendus à la Patrie cultiv croient la terre, la 
peupleroient , & qu’il y auroit plus de la- 
,, bouteurs Si plus :de foldats. Voilà ce que 
J) tout le monde défîre depuis le Prince du 
», fang jafqu’au Vigneron. La faperftition s’y 
9 » oppofoit autrefois ; mais la raifon ( foumife 
„ ♦ à lafoi )écrafelafoperftitiün.„ Z'.3 ‘p. I3f. 

• xL’Auteur eft bien hardi de mettre fur le 
compte des Princes du fang des vœux qui 
partent de l’impiété. N’appréhende-^il point 
qite nos Princes^ ne le découvrent , & loi faf- 
rent^pôrter la yuüe punition de fon 'extrême 
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- Un Déifte n’adiâet^as la Foi. • ’ ‘ 
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imprudence ? Il appelle fuperjihion , la Reli- 
gion quis’eft toujours oppolëe à la deftruâion . 
de rÈtat Monaltique : & il nous annonce 
qu’aujourd’hui la raifon écrafe lafuperftition ; 
c’eft-à-dire, que l’on peut à la faveur du Déil^ 
me, faire ce que la Religion a empêché juf- 
qu’à préfcnt. Notre Déifie , il n’y a qu’un, 
moment , fe contentoit pour les gens de guer- 
re, des penfions. fur des Bénéfices. Mainte-, 
uant il demande l’extindion même des Béné- 
fices, pour diliribuer aux gens de guerre les. 
terres qui en dépendent : il fait envifager 
comme un bonheur pour l’Etat, de n’y fouf-. 
frir que des gens mariés. La rofée du ciel , 
la grailTe de la terre ; c’cfl à quoi fe bor- 
nent tous fes déiir.s. 6a Religion ne lui en 
infpîre pas de plus élevés. Que ne vivoit-il au 
tems des Philiftins ? Comme eux il auroît; 
dit : „ Nos celliers font pleins & regorgent 
Pfalm, ,, de toute forte de biens : nos brebis ontmil- 
142. „ le & mille agneaux qui rempliflcnt nos mé- 

12* „ tairies. Nos bœufs font toujours gras. On 

„ n’entend point parler dans nos places , ni 
d’irruption d’ennemi , ni d’enlevement de 
„ captifs , ni de cris de malheureux. Hen- 
„ reux jdifoient les Philiflins, le peuple qui a 
„ tous ces biens. ,, Mais David répondoit : 
,, Heureux dans la vérité le peuple, qui a le 
„ Seigneur pour fon Dieu. „ C’eft ce .qu’il 
faut répondre à l’infenlé qui envie pour nous 
le bonheur d’un peuple qui étoit fans î)ieu 
en ce monde. 

Détruire l’état Moiiafiique c’qft abbattre bb 

des 
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^es boulevards de TEtat. Quel befoin n’avbns 
nous pas d’hommes qui par des jeûnes, des 
jauftérités & des prières condnaelles appaifeot 
la colere de Dieu, que tant d’impies provo- 
quent tous les jours ? Amalec auroit écé vic- 
torieux, (î Moyfe n’avoit élevé les mains, & 
invoqué Dieu fur la montagne, tandis que Jo- 
fué combattoitdans la plaine. Trois Rois au- 
joient été battus par les Moabites , H Elizée 
n’avoit intercédé pour eux. Le Déifte vou- 
jdroit qne l’on oubliât qu’à la voix d’on feul 
homme Dieu ferma le ciel pendant trois ans 
dans toute la terre d’Ifraêl , & qu’à la voix 
de ce même homme le ciel l’ouvrit de nou- 
veau pour rendre la fécondité à la terre. Qu’é- 
toît Elie ? Un de ces hommes que notre Déif- 
,te auroit traité de fainéant. Il erroit dans les 
dcferts , il fe retiroît dans les cavernes ; le 
monde le haïflbit , & le monde n’étoic pas, 
digne de lui. Ce qne dit l’Auteur contre 
l’état Monaûique , il l*auroit dit contre les 
Prophètes & les Difciples des Prophètes. Il 
ell vrai qu’ils étoicnt pauvres & vivoient 
pauvrement. Mais combien avons mous au- 
jourd’hui de Religieux &. de Relîgieufes qui 
vivent dans une grande pénitence, & une 
grande pauvreté? Ceux qui vivent dans les 
délices, ceux qui fcandalîfenr, loin d’édifier 
idoivent être réformés. Voilà le vœu de 
tous les Ordres de l’etat Mais que l’on 
abolilTe l’Etat Monailîquc, ce ne peut être 
‘.le .vœu que d’un ennemi de J. C. & de fa 
.Religion. 

, .H Qg . L’Aü- 
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prétexte d’établir les Droits da Pddce ^ ou 
a' ofé avancer que le Clergé eftlà-poftieuh 
flusÊpulente LA MOINS UTILE dénit 
Ce mot dit beaucoup , & il’a pu Partir qofc 
de la .plume d’un -Deifte. Mais , qu’a de 
commun Ife DéUte avec le Fîl^ aîné de 
glife ? la plume de l’impié ne peut qüfe des*- 
honorer le nom du Prince dont 11 fc dît le 
défehfcur. Dans tout différend qui pbürtoit 
être entre la Puiflance fpirftueile ,& la Pûifr 
fonce temporelle , que l’impie fe taîfe; fe| 
eonfeils ne feront jamais que ~des confeils 
d’impiété. • *. 

L’Auteur. ,, Une femme qui taoulrit 
„ deux cnfans , & qui file ^ rend plus de fer»- 
„ vice à la Patrie, que tous les Conveas h*eft 
peuvent jamais rendre. 

. De* là jugez dans qufel aveuglement ont 
vécu nos Peres ! l’Evangile qu’ils but eu h 
fimplicité d’cmbraffer, leur a donné pout 
l’état des Vierges une eilime & un reîpciâ 
.jîu’ils ont cru ne pouvoir porter trop loÎDi 
Les Princes & les Grands de là teirc ont 
fondé des Monaftcres ponrfeiVir d’azileà cel*- 
les des filles chrétiennes qui auroient le cou*- 
rage d’embralfer la virginité. Aujourd’hui 
une grandé‘ lumière s’élève parmi nous. Une 
feâe de Spinofirtes & de Déiltes noos apprend 
que tout ce que Jefus-Chrift & les Apôtres 
nous ont enfeigné de l’exctllence de j’état dès 
Vierges , n’eft qu’un menfonjgc & que trom- 
perie. „ Une' femme, dit-on, qui nourrit 
esfansy qui file* rend plus dè fer- 

... Q4 »»«• 
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„ vice à la Patne , que tous lés Cohvens n*en 
peuvent jamais rendre. ,i Voilà ]*£vangile 
des Déilles, Evangile que Tou confeille au 
Roi de fuivre & de protéger. Il pas 
douteux que le Libelle qui contient tant dMm- 
pietés , ne mérite le feu. Mais TÂuteur qui 
les débite, ne mérite- t-il pas au moins d*6- 
tre enfermé. 

. L* Aüteür. ,, C’eft un très grand bon- 
^ heur pour le Prince & pour TEtat, qu*îl 
,, y ait beaucoup -de Phih>rophes qui impri- 
,, ment toutes ces maximes dans la tête des 
,, hommes. „ T. 3./». 136. 

Voilà un aveu d*une grande importance. 
L’Auteur nous dit qu’il n’ed pas feul, mais 
qu’il a beaucoup de complices. Un em- 
poilônneur qdi feroit une pareille déclara- 
tion ^ tiendroit tout le Royaume en allarme. 
Tenons-le-noos pour dit. Quiconque a en- 
core de la foi , doit en faire ufage pour v 
s’oppofet à ce débordement d’impies. Des 
hommes qui fe font un devoir d’imprimer 
dans la tête de tous les autres , toutes les 
maximes que l’on vient d’entendre,. font in- 
finiment plus à rédouter que tous les em- 
poifonneurs qui n’attentent qu’à la vie du 
corps. Jefus-Chrift^ a dit : , Penfex-vous 
^0^’ ft lorfque le Fils de l’homme viendra , 

il trouve de la foi fur la terre ? „ Voici 
des gens qui en s’élevant contre ]efus-.Chrill, 
travaillent , fans le vouloir, à vérifier ce qu’il 

Les Philofophes n!ayant 

- . . „ au- 
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aùCQD intérêt patticolier , ne peavent par- 
,, 1er qu’en faveur de la raifon & de Tin- 
„ térét public. ,, 71 3. pag. 136. 

L’Auteur appelle le Déifme la raifa», 
Ainli , dans fon langage , parler en faveur 
de la raifon, c’eft parier en faveur du Déis- 
me, Il prétend que les gens de fa feâe ne 
refpirent que l’intérét du public. Quand 
on nous aura prouvé qu’il . eil de l’intérêt 
public de concerter l’autorité fpirituelle dans 
la perfonne du Prince, & de renverfer la 
Religion , un nous aura prouvé que les 
Déiltes font d’excellens Citoyens. 

L’A UT EU R. Les Philofophes rendent 
), fervice aux Princes, en détruifant la fu^- 
„ perltition, qui elf toujours , l’ennemie des 
„ Princes ,, T. 3. pag. 136. 

. Cela veut dire que les Déiftes rendent 
fervice aux Princes , en détruiiant la Reli- 
1 gion, qui eft le plus ferme appui de l’auto- 
rité des Princes. 

* L’Aü-teur. “ C’eft la fuperftition qui 

a fait ||0aâiner Henri 1 1 1 . Henri 1 V« 
„ Guillaume Prince d’Orange, & tant d’an- 
„ très. C’eft- elle qui a fait couler des rivières 
, de fang , depuis 'Conftantio. ” 7 . 3. p. 136. 
I Disons mieux. C’eft le faux zélé qui 
■ a fait aflaffiner Henri III. & Henri IV. . ^ 
Religion le condamne êc le . détefte. Cé 
n’cft point des Déiftes que noos apprenons à 
4 être (bumis au Roi. C’éft de Jefus-Chrift êc 
de fes Apôtres. . 

L’Aüteü*. . 5‘ La fuperftition eft le 

Q.S «pins 
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„ plus horrible eonemi du Gènre humaia. ? 
5r.. g. pa^. 136. ' - . 

J £ Tai dc]â dit. Dan« le Diâionnaire de 
TAuteur , qui o*efl autre que celui de Spi- 
nofa , luperllicioQ elt pris pour Religion. 
L* Auteur dit donc que la Religion , & fur> 
tout la Religion Chrétienne , eil le plus hor- 
rible ennemi du Genre humain. A de pa- 
reils blarphêiiies ont né répond point ; mais 
on Te bouche les oreilles. 

L’Awteur. “ Quand elle domine le 
„ Prince , elle Tempéche de faire le bien de 
„ Ton peuple ; quand elle domine le peuple, 
,, elle lefouleve contre fon Prince. ** T. 3. 
pag. 1^6. 

. L E DéiAe , qui fe vante de n’aVôir en 
vue que le bien public , parle ici pour l*io- 
téret de fa fede. J1 fait ce ou*dle a à crain- 
dre d’un Prince religieux. Âuffi ne veut-il 
pas qu’il le foit. Pour npus ^ élevés dans 
les maximes de la Religion Chrétienne , 
nous dirons ; Que le Prince ibit taligîeux, 
Jl fera le bonheUr de fon peugp^. Que le 
peuple foit chrétien, & jamais il ne fe réitol- 
tera contre fon Prince. > 

L’Autfùr. 11 n’y a pas un féal 
„ exemple fur la terré de PhilofopheS <, qui 
,, fe foient oppofés aux Loix du PrinPe. ” 
Tm 3. pag^ 136^! 

MAIS il y a des exemples fans nombre 
de Philofophes qui fe font ôppolés aux .Loik 
de Dieu. Notre DéiAe a bonne gtaee de fai- 
re valoir ih fodmiffion tfux Xittlix du Pftnce. 

. 1/ Igno- 
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lgàore-t*îl que dépais Clovis jufqu’à Loùî^ 
AV. il.n*y a pas un feul de nos Rois qui 
n’dit fait des Loix^en faveur de cette Reli- 
gion; contre laquelle il s’élève avec tant de 
fureur? Notre prétendu Fhilofoptie défie de 
lui citer un ieul exemple de Xe$ femblables 
qui fe foient oppofés aux Loix du Prin- 
ce ; âc lui - ménie en écrivant Contre la Re* 
ligipn , s’oppofe aux Luix de tous nos 
Rois. ! *■' 

^ L’Auteur. “ Ge qui peut arriver de 
plus heureux aux hommes , c’eff que le 
„ Prince foit Philofophe. *.* T. pag\> 137. 

Marc-Aurele l’étoît , & il a été 
un des plus grands perfécuteurs des Chré- 
tiens. Julien l’étoit ; & ii Dieu ne l’avoit 
retiré du monde ^ il auroit furpaffé Marc- 
Aurele en violence , comme il le furpafToit 
«n hypocrifie. 

.'«L’Auteur. “ Le Prince’ Philofophe 
fait que plus la raifon fera de progrès dans 
^ „ fes Etats , moins les difputes , les quereU 
î les Théologiques, l’entOuüuûne, la fuper- 
^ „ ftition feront de mal : il encouragera donc les 
P ,, progrès de la raifon. ” T,^. pag, 137.. 

I Dans k langage de l’Auteur , Philofo- 
I phe (ignideDéifte. Ainii, après avoir dit que 
ce qui peut arriver de plus heureux aux hom- 
mes. c’eft queie Prince Toit Déifié^ il mon- 
tre les grands avantages qui en reviendront i 
l’Etat. Plus le Déitine y fera, de progrès, 
moins on entendra parler de difputes & de 
qaer^les , Théologiques.' £a effet , qui s’in- 
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léreflera en France dans lés difpolcs de Re- 
ligion , quand U n’y aura plus de Religion ? 

L’A U T EUR. “ Ces progrès feuls f de 
,, laraifonj fafSront pour anéantir , par e- . 
,, xemple, dans quelques années, toutes les ' 
„ disputes fur la grâce; parce que le nom- 
^ bre des hommes raifonnables étant au- 
^ gmenté , le nombre des esprits de travers 
„ qui fe nourri/Tent d’opinions abfurdes , di- 
„ minuera. ” 3 . pag, 137 . ^ \ 

Le Déifte ne voit qu^bfurdité dans les 
myderes de la Religion, parce que fa foible 
raifon n’y fçauroit atreîndre. Un des myr ^ 
Itérés qui le révolte davantage » ett celai de 
la Prédedination gratuite des £lns. Baille 
s’ed elTayé particulièrement Contre ce myde- 
re, en ramaiTant toutes les objeâions que la 
fubtillté de Ton esprit a pu lui fournir. La 
réponfe à Baille & à fes femblables ell dans 
S. Paul;.“ O homme, qui êtes -vous pour 
,, conteder avec Dieu? ” Il y a 15-0. ans ; 
que l’on dispute dans l’Eglife fur les matiè- 
res de la grâce, & il y en a déjà cent que 
l’on dispute en France fur les mêmes qae- 
dipns. Notre. Déide afluteque ces disputes 
finiront dans quelques années , fi le Prince 
encourage les- progrès de la raifon \ c’ed à- di- 
re, G le Prince je déclare pour t irréligion, j 
Q u’un Déide forme de pareils foubaits , je 
,n’en fuis pas furpris : mais qu’il ofe les ren- 
dre publics , c’dt s’afficher criminel de lezc- 
l^a|edé divine & humaine tout à la fois.;;, ijri 
L’Aut.kor, f Ce qu’on appelle: un 
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ly.JflDfénîüe, e(l réellement un fou, mi man- 
„ vais Citoyen & un rebelle. ” îT. 3. pag. i^y, ^ 
pYous n’êtes guéres fage de d» 

fous les prétendus janfénritcs. Vous’ vou-> 
lez les décrier: yous ne pouviez mieux vous 
y prendre pour faire leur apologie. Il y i. 
longues années- que leurs implacables enne-., 
mis les dénoncent aux Pdiffances comm*! 
gens fans Religion,, en. un mof , comme, 
gens qui vous reflemblent. Si' vo^s aviez, 
eu autant de finelTe dans Tesprit , que vous , 
montrez de malignité dans le cœur , vous 
auriez dit du bien des Janféniftes ; & leurs 
ennemis en auroient profité , pour rendre- 
plaufible tout le mal qu’ils en difeor« Adais^ 
en difant du mal des Janféniftes , vous dé-; 
farmez leurs 'ennemis , & vous forcez les 
gens lages à en dire du bien. Tcrtullien re-= 
levoit la Religion 'Ghréiienne , pour cela< 
même quelle avoir eu Néron pour prémier 
perfécuteur, Tali 4^di(a(ore ^ diibit*il , <iam*Apo- 
\ natknis mftjra jetiam , gloriamur. A quicoh-ldg. 
que connoijiloit la méchanceté de Néron, il 
étoit aifé de comprendre qu’il n’avoit pu- 
haïr^ué quelque çhofe d’excellemment bon. 

Qui enim feit ilium ^ jntelligere potefl non nifi 
grande ali<juod-benum à Nerone damnatùm,'* 

Çé que l’on difoii de Néron , on le dira de . 
vous. Vous dites 'du mal des Janfénifies. 
Dqoc il en faut dire du bien. Vous penfez. 
plus favorablement des jMolinîfies. Donc 
ib n’y a passant de bien à eu dire que des ' 
JairféniAes. Continuez à dire du mal des; 
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Janfénîfies. Ünt(Tez-vous en cela ani Mo* 
linides Ce n’eft pas d’aujourd’hui que lés 
Saducéens & les Pharifiens ont formé des 
complots contre* Jefus-Chrift' & fes Disd* 
pies. • t 

Li’AuteüR. “ Lè Janfénîfte eft fon > 
„ parce qu’il prend pour des vérités démon- 
,, trées ' dés idées particulières. S’il fe fer- 
„ voit de (W raifon , il verroît que les Phî- 
„ lofophes n’oht jamais disputé ni pu dis- 
. puter fur une vérité démontrée. ” 7“. a. 
fag, 137 . 

C’EST une- vérité démontrée que Dieu 
ne peut ni être trompé , ni nous tromper. 
C’eft une ' Vérité démontrée qu’il faut croire 
à Dieu , fi Dieu a parlé. C’eft une vérité 
démontrée que Dieu -, dans les premiers 
tems, a parlé à Moyfe & aux Prophètes; 
& dans les derniers, quMI nous a parlé par 
JefuS'Chrift , & par les Apôtres. Pourquoi 
donc le Déifte ne croit -il ni à Moyfe ni à . 
Jefus Chrift ni aux Apôtres? ‘L’Auteur affu- 
re que les Philofophes n’ont jamais dilpu- 
,té fur une vérité démontrée. Pour fermer 
la bouche à ce fanfaron , demandons - lui* 
de quelle vérité démontrée les Pyrroniens 
font convenus. Montaigne, l’un de fes hé- 
ros, a pris pour devife: Que fais-je^, voulant 
marquer qu’il doutoît de ^tout , même de 
fon exiftence. M. de Buft'on nous dit, que' 
les vérités de Mathématidue*, font dès 
ritdi de JuppoJition. Si cela eft , que de vé- 
rités qu’il laut retrancher do nombre des vé« 

rités 
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rîiés démontrées ?* Non : les Philôfophes ne 
fü rem jamais d*accqrd entre eux. ' Les nou*> 
veaux comme les anciens , font aux prifes 
les uns contre les autres. Dans ’>le liéclt 
dernier il falloit penfcr comme Defd^tes , 
pour penfer raifonnablement. - Dans cèlui-t^ 
un Carteden fait pitié , il faut penlbr comint 
Newton. 

' ’ L’A U T E UR.- ■ Si' Tu Jatifénide fe ftr- 
voit de fa raifon' , il Verroit qu’une feâe- 
„ qui menelrdes convulfîons , • ed une feâ* 
' de fous. ” 7 : J. pag. î 37, 

Tout Janrémftc nXt pas Çonvulfionin*. 
Mais tout Janfénide •* voit dans les Convul- 
fions 4 e quoi rendre fage les- Déides , s'ils fe 
Jermient leur raifon. Les Déides rejettent 
tout furnatjirel. (^Ms. fe transportent cher 
les Convdjfionaires à grands lecours , de 
qu’ils elfaient d’expliquer phydquement tout 
ce qui s’y paffe. • Les Phtlofop^s ne feront- 
que radoter , tant qu’ils voudront rapporter 
1 à‘ des caufes nt^mrellçs , des effets qui font' 
' vifîblemem au-deflus des loîx de la nature. 
Quelle que foît la eaufe de ces effets, îL 
faut y trouver un Agent qui s’écarte des 
loix ordinaires. Çet Agent éff Dieu pu la’ 
; Démon. Si c’eft Dieu ; que -le Déidé n’în- 
^ fuite pas : n ç’ed le Démoli ; qu^il craigne.' 
Il renvoie les Poflédés 

-Il ne çroif pas’ qjie' dans le y jr‘ 

tant de i lesDiaHes ft'infm- 

trer. Mais ft çe n^ft p?s Dieu qui agît dana 
.1^ CoiTulfionf, il faut qua 99 ibit- le Dé* 

' mon. 


D 



[ 1 

mon. Les Diables ofent donc fe montrer 
malgré les feâateurs de la raifon. £h , que 
difent les Diables ? Qa*il y a un Dieu qui 
punira par des châtimens éternels» ceux qui 
abufent de leur raifon , oomme eux-mêmes 
ont été punis pour en avoir abufé. Grande 
leçon pour les Déiües, s^’ls Içavent en pro- 
fiter. 

- L* A U T E ü R. Le Janfénifie eft mau- 
„ vais Citoyen , parce qu’il trouble l’ordre 
„-dans l’Etat.^,, T. 3. pa/, 137- , 

C* E s T le reproche que l’on t'aiToit à Elîe. 
Mais Elle répondoit : Ce n’eft pas moi qui 
ai mis le trouble dans Ifraël. C’eft vous & 
la maifpn de votre pere. Un homme violent 
& injufie veut m’enlever mon bien. Je crie 
à l’injultice : je réclame l’autorité des Loix z 
je défens de tontes mes forces l’héfîtage de 
mes Peres. Eft-ce moi qui fuis l’Auteur du 
trouble Avant Molina & fes feâateurs , on 
cnfeignoit paiiiblement dans l’Eglife la Doc- 
trine que S. Paul, que S. Auguftin, que SJ 
Thomas y ont enfeignée. Molina eft venui 
enfeigner le contraire , & a prétendu que 
la Doârine ancienne étoit une Doârine d’er- 
reur. Qui eft-ce qui a mis le trouble dans 
l’Eglife ? Affûrément c’eft Moltina. Et vous 
Pbilofophe ^^finterrejfé ^ vous dites que c’eft moi. 
Votre PhÜOlTpphie vous abandonne. Vous 
ne faites paa honneur àLA raison. 

L*AjdT;E;üR. ,» Le Janfénifte eft rébelle, 
„ parce’ qu’il -défobéit. „ T. ^,pag. 137, 

A qui défçbéit-il ? £ft*ce à Dieu : vous ne 




Je direz pas, vous qui croyez qQcJPIect n*a 
rien révélé aux hommes. Eft-éç ? 

Mais, le Roi , en ce qui concerné jâf‘‘fé|éla- 
tioh , ne précend rien commanderl, ff.’||ÿ'Qie 
feulement les décifîons de fEglife. 1® 
Roi, étant homme, peut être furpris ; il 
appuyer comme décifîon de l’Eglife ce qui ne 
l’eft pas. Et pour lors c’eft lui obéir que 
de lui défobéir. Obedio quia non obedh, 
'/LVAuteür. „ Les Moliniftës font des 
fous plus doux. 137. 

Si c’eft à l’égard des Déiftes qu’ils font 
doux , ce n’ed pas à l’égard des prétendus 
Janfénides. Ici, que chacun parle pour foi. 
L’Auteur n’a pas reçu procuration dés Jan- 
fénides , pour parler des MolinideS comme il 
fait. 

L’Auteur. „ Il ne faut être ni àApol* 
Ion ni à Çéphas ; maisà Dieu étau Roi. „ 
137. 

Cela veut dire qu’il ne faut être ni Jan- 
fénide ni Molinide , mais Déide. Si l’Au> 
teur\Uous donnoit Un Commentaire fur S. 
IJaul, d’où il a tiré fa maxime , qt^ii ne faut 
être ni a Apollon^ ni à Cephas ; que de belles 
chofes il , nous dljoit ! ' , 

L’Auteur. ,» Il ed certain que plùs il 
y aura de Philoîbphes , plus les fous feront 
„ a portée d’être guéris. ,, T. 3. 138. 

Le s Janfénides . font fous de là folié de 
la Croix, Heureux les Philofophesy qui au* 
ront alTez de fagede pour être fous de la inê« 
me folie ! ■ ‘ „ . 

W VL R L’Au- 



L’AxjTÊua. Le Prinde Phiîofophc en- 
couridget& la Religion <jui enfeignetotijoucs 
une môralé ^ure & très*utîleaux hoitimeï. ,, 

T. ti.pa?. 13S. . ^ ^ . 

C’ÈsT à dire qte le Prince Déifte encou- 
ragerà le Déifme ou l’irréligion, & qu’il fub- 
nUucra à là morale de TE vatigile, celle des 
Lettres Phîlofophiques , des Lettres Perfan- 
nes, dés Lettres Juives , du Livre des 
du Livre des Caraélerès , de l'Effai de Phiiofe- 
fophie morale^ &c. C’eft dans cés foürces 
due l’on puife une morale pure & tout àiltre- 
ment Utile àiix hommes que celle des Livres 

^ ' ü S 

L’Aute'ur. „ 'Le Prince Phnofophe'ém- 
pÔc'hera qu’on ne difpute fur lè dognle , 
parce que ces difputes n’ont jamais produit 
que du mal. „ T.'^ pag,^ 138. 

LE Déifie ne Veut point que l’on difpute 
fur le Dogme, parce quMl n’ën réç^Jt 
cup. Chéx lui tous les Dogmes deJ*Eglife 
ne font que des opinions particulières , pôur 
léfquéllës il if'y a qüe‘<r/<?j ejprits de qui 

s’entêtent. Et ainfi, quelque conteftàtion qui 
s’éleve'dàns l’Eglife , 1 e Prince ne doit pas 
permettre que l’on en difpute. On niera qu’il 
y a, trois Perfonnes èn Diéu; que le foit 
confübllantiel au Père ; que k Saint- Efprît 
foît'Dieu : Qu’il y ait une perfonhe & déux 
iiatures eh Jefus*Chrifl • Que lés hoflilhes 
naiffeÜt ^veç le péché origine! : Qu’il > dit 
fept S'acremehs : Que Jefus-Chnft loit rédip- 
m^t prefent dansl’Euchariflie ; le Prince PiS/- 


î» 
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Idf^e ac fottffrira, pwat qoe i’en; .di^te 
üiritoas ces pojnis. Penfeï ce qi)e voas 
voudrez ; ^ Ufiïèï peuler aux uüttrei. çu:qu’ils 
voudront. Le TofôrâfliTme univ^&l : Voi» 
là la Religion que le Frinee doit protéger | & 
la raiTon qu’en donne rAuteur, c’eft quetou^. 
tes les diô>utes en matière de Religion n’ont 
jamais produit que du inal. 

Ce n’eft pas ce que penibit S. Auguôîn. 
On rechercheroit , dit>il, la vérité avec moins 
d’ardeur , fi le menfobge ne lut rufcitott des 
-adverfifires i Ntgi^^tiàs veritas quxrentur , 
fi mendaces adverfariôs non baberet^, 

U A trï EUR,, Le Prince Philofophe rendra 
,, autant qu’il le pourra , la jufiicëdifirîbouve 
plus uniforme & moins lente, & rougira 
,, pour nos Ancêtres , que ce qui efl: vrai à 
Dreux, foit faux à Pontoifet^jT.^. p.ij8. 
Ici l’Auteur change de fujet. De la Re- 
ligion il defcend à la juftice , de confeille 
d’abréger le cours de la procédure, & ré- 
duire toutes les Provinces à des Loix unifor- 
mes. Pour ce qui eft d’abréger la procédu- 
re , c’eft une chofe fort à délirer. Mais de 
changer les coutumes , & de troubler l’ordre 
des iuccefijons,ert-ceune chofe à propolèr ? 
Je dirois fur cela ce que S. Paul a dit fur 
un autre fujet : Tout m’eft permis, mais tout 
n’eft pas expédient : Qmnia mtbi licem, &c. 

L* Au TE WR. ,, Le Prince Philofophe 
„ fera convaincu que plus un peuple' eftla- 
„ borieux, plus il eft riche. 11 aura foin que 
,, feg villes foient embellies ; parce qu’alors il 
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» 

j,* y.anra'plos dé iravaax. qu’il ch réfiîl^ 
tera rutile & l’agréable;^,, iT.g, 
i vV OYEZ fur cela un petit Ecrit qui a pardf 
cette aoUée , & qui porte pour titre : Des Em* 
belijfernms de ^Paris: L’Auteur ne fera pas fâ- 
ché que l’on yvoye en détail ce qu’il ne fait 
que jetter ici à la volée. ' ^ 

L’Auteur. ,y On compoferoit un gros; 
,, ''Livre' .dé tout le bien qu’on peut faire ; 
y, mais un Prince Philofophe n’a pas befcMii 
„ d’un gros Livre. 2 ". 3. ^>.138. . j 

Mais le Roi Très-Chrétien eu a*t*îl ' bfr 
foin , pour, être perfuadé du bien qu’il fera", 
en purgeant fon Royaume de cette feâe d’im- 
pies , qui blafphêment journellement :^ntre 
Dieu & qui ofeut inviter- le Roi méniç à 
blafptiêmer avec eux ? ^ ' i’ - ; 

-Voilà-, M. la -réfutatiGn. du Libellcique 
vousin’aveZiUdreiré. St.je n’ai pas tout dit 
vos. lumières* & votre piété* y fuppleront'aboii- 
daroment. : *' ' 


'* ' V* 

<->jt jiiijjj 


..'i* t V- •'i ! f. J.. 

. } . Je fuis, &cv 

» i ' I V 1 • ■» i ? • J f y i m, . i • 4 ^ ^ 
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GE RC E L LE: 

ALLEGORIE, 

POUR SERVIR 

À L’HISTQIRE 

DE CE TEMS-LÂ. 


Illaftrat dubia perfpicuis. 

. . . • < . - , ■ r A • 

®X>C®OU8 le régné d’un Empereur Drr« 

*X c V fonçaris * * , furnomm^ Meiba,m}‘\ 
^ plus connu par fa modération '2 l 
fa clémence que par l*éi^dqé (jlç 
fpn empire,, qui côntcnoit à pçi* 
ne vingt* cinq millions .de fujets* ùirctlîc 
noir le premier rang dans (es Etats. 

Cet être fingolier étoît une nation mixte ^ 
moitié faîntçi moitié prbfanç, moitié fuj et té ^ 
moitié indépendante, moitié foumife, moftié 
fcbelle , moitié riche & 
ne fe perpetuoit point par eile-méme cpromç 
ies autres ; l’Eiàt éioit obligé d’y pourvoir ; 
chaque fexc vivoit féparémeni pour éviter le. 

• ‘ feu 

• (t) Pp la Bbifièmé Diniftg. x 
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fea flmpâti^ue dé la communication , car fis 
n*étoient pas did'érens des autres hpmmçs.en 
cela, & la nature ne leur avoir point, été in>? 
gratte; maî^ c’étoit un devoir de Religion j 
quMl ne leur étbit pas permis de violer,,' quand 
cela arrivait par malheur; on ne marioit point 
pour cela les .délinquants , ils étoient remis 
chacun féparément à leurs chefs qui les pu- 
nilToîént féverement', pour avoir fouîu être 
miles à TEtat, & augmenter le nombre de» 
fujets d’un Prince', qui les combloit de fes 
bienfaîfs & recrutoit la nation des pertes 
qo’elle faifoit lorsque la mort qnUen iàiroi&> 
suffi la revûe fans diftindîon > en reformoit 
quelques uns qu’elle envoyoit au Creufet. 

Cexte Nation étoit compofée de piujîeurs„ 
Ordres ou Tribues , qui diffcroîcnt eÎTèntîel- 
lemént entr’èux : quolqu’appellés tous égale- 
ment aur mêmes devoirs , & aux mêmes 
exercices, les uns s’ert dîspenfoient pour com- 
mercer dans des pays inconnus , où ils ré- * 
gnoient, aux portes du Soleil , & chez tous 
les Souverains , l’esprit & la politique de leur 
Tribue disperfée à cet effet*, les autres qui 
étoient riches , ' jouiffoîent paifiblement du 
doux fluifir de ne rien faire , & de repofer tran- 
quillement ; les pauvres- étoient feuls char- 
gés de tout le fardeau de la nation qui leur 
étoit Abandonnée pour vivre ; ils exérçoient 
le miniftére d’un Dieu pauvre, qui étoU vena 
dans le tems, enfeîgner aux hommes fur la 
terre, Vhumilité^ V amour & Vobdijfance* 

Depuis mille ans & plus,- les chefs âvoient • 
^ chan- 
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changé à leur égard ces caraâieres diftkiôîfs / 
de leur état en trois autres qu*tls nominoient ^ 
en leur langue, ricbe£es^ honneurs & indépeur 
dance. Ainlî au f lieu de ces titres relpeâa- 
blés de lejira fanéiitas , vefira humilitas , vcm 
ftra fraternitas y veftra poteftas y que leurs pré- 
décefleurs leur avoient tranfmis ; ils fe fai- 
foient appeller en langue Foncari/e : votre 
grandeur , votre hauteur , votre magnificen- 
ce, & quelquefois votre excellence;^ en con-, 
léquence, au lieu de réfîder chacun dans les’ 

! principales villes où ils étoient Chefs , ils 
avoient des Palais dans la Capitale des Fonea“ 
ris pour y dépenfer plus facilement des reve- 
: nus confidérables qu’ils auroient été obligés 
I fans cela de difiribuex aux pauvres de leur ré^ 

• lidence , comme leur étant afFeélés .( ♦ ). 

I !Dans ce féjour de faite, les. uns oublioienc 
! leur vocation pour briguer des emplois à la 
, Cour de l’Empereur. Les autres , fous le 
voile de la Religion, excitoient des Leuguris 


C*) On fait remarquer dans le raanufcrit quel 
dans les premiers tems où il y avoir moins d'abus, 
le ‘Magiftrat public chargé de faire obferver la 
' difcipline extérieure, faifoit faifîr le temporel des 
^ chefs du Gercel , qui reftoient plus d’une demi 
lune dans la capitale dePEmpire, après leuravoif 
fait dire que s’ils avoient des affaires, il fe char- 
geroit de les pourfuivre. _ ^ 

Le Sénat leur défendoit auilî de prendre la qüâ- 
lité de epnfeiller au Confeil de. l'Empeteur, com- 
me incofflpatiWé avec leur Réfidencér; . J 
- • R y 
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pour entretenir ‘ une guerre. tnte^Ioe , q|Ue Ii 
haine avoir- fair naître depuis un (iécie, cour 
tre la forme de l’amour , dont le cœur de- 
voit être rempli envers la Divinité^ celui-ci 
qui fçavoit fe retourner , affeâoit dc> patoître 
le deffenfeur des droits du Gtrcel pour fe foi- 
re rechercher & obtenir ce que (bn cœur dcr 
hroit depuis long*tems ; celui-là enfin forcé 
à la rélidence , s’en vengeoit en publiant des 
.écrits féditieux contre Tautorue fouveruine 
qu’il d’injufiiee. Tels étoient , esc&> 

pté le Prafês , entr’autres , les principauté 
Chefs du Gercel, qui s’étoient affemblés cet- 
te année- là pour refufer le tribut à l*£m*r 
pereur des Foucaris^ leur bienfaiteur, que leurs 
prédécefieurs étoient convenus devoir & 
voient payés en conféquençe, en vertu deJa 
proteâion & de la fouverâineté teuiporellè 
dont ils fe reconnoifibient dépendants* 
Cependant l’Empereur réfpeéloît cel- 
te nation à caufe du culte religieux qu’elle 
étoît chargée d’enfcîgneri A l’exemple de fes 
prédéceffeurs il l’avoit même comblée de 
biens & de privilèges, qu’elle avoit trouvé 
le fecret d’augmenter fous Ton régné . au 
point de faire craindre aux Sages de l-Empr^ 
re , qu’elle n’envahît un jour , par une révo* 
lution infenOble, tous lés biens fonds.des par? 
tieuHers qui foUbient lé^ foutien $t fo 
de l’Etat. Semblable dans fâ fçurçe à pn. 
ble ruilTeau qui continuant 4^ recevoir «es 
fluux de toutes parts • deviens un neuve bç* 
gutilleux qui fori de fon lit , po«| 

d’u» 
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d’un terrain que les bornes qu’il aYranchici 
lui avoient toujours fait refpeâer; & qui n’é* 
tant plus retenu par, aucunes digues, devient 
un Océan qui engloutit tout. Tel étoir le 
danger qo^envilàgeoieni les fages Foncaris dans 
raccroiûenient continuel des richeiTes du Ger^ 
eel. ‘ 

Ma L 6R £* tous ces bîenfait's , l’ingratitude 
de l’£j^r#^ avoît prévalu ; c’étoit une diiVTnâioa 
d’Etat parmi cette nation, tout lui ét oit dû, 
dt-elle ne devoit Tien fuivant elle que des 
prières , que l’oB' ckvoit encore lui payer. 
Xj’Empereur l’éprouva en eÛTet dans une oc* 
cafîon où il avoit lieu d’efpérer le ‘ contrai- 
re. Ce Prince avoit été obligé de footeiiir 
une guerre pendant dir années pour faire ren*' 
dre 'jaftice à Tes alliés, & rompre les projets 
d’ambition que les ennemis avoiém formés 
contre lui perronnellement. ' Seul contre 
tous , fes armes toujours viâorieufes , avoient 
fait de grandes conquêtes qu’il pouvoit réu- 
nir à ion empire comme en ayant fait partie, 
pour s’indemnifer des dépenfes d’une li Ion* 
gue guerre : mais aulH délintcreffé qu’équita- 
ble ; il les avoit rendues aux vaincus en leur 
donnant la paix. '.Telle étoit la politique de 
Meibaëm y s’il triomphoit de fes ennemis , c’é- 
toit aaâi pour triompber de lui - même. Au 
lieu de fe faire refpeâer par la crainte, en 
augmentant £k paîflkncc , il préferOic de l’é- 
tre dahs les cœurs où il cherchoità éteudre 
fbn empire. 

Ainsi pour rétiidir le) fimocsùP ibn état. 
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'& payer les dettes que çe«e guerre avoit occar^ 
fionnéM, il. falloit trouver, des moyens qui 
ne füilent point à charge ■au Peuple i pourr 
cela i le fage Miniflre qui; ^veüloit à cette 
partie eflentielle du Gouvernement, propo-^ 
(bit . d’avoir recours .au- Gerce{ pour, lui de\ 
mander une fomme extraordinaire qui ferv.i-, 
roit d’abord à payer fes propres' dettes, dqnt 
l’Etat de Meibaeni etoit chargé , & enfuité» 
celle d’une guerre qui n’avôit, été engagé®) 
due fun la foi des Traité^i.de la .Religion^ . 
des. Ser mens qui obligent) le$, Souverains codvr 
me le relie des hommes à fecourir ceux qui 
font trop foibles pour fé défendre contre, les> 
efforts des plus forts. ... - i 

Ce projet ayant été trouvé fàlutaire^ l’Em- 
pereur fit demander dans une afi'embiée du 
Gercel une fomme annuelle de trois cens inîl^ 
le Taèh * pendant cinq années feulement*, & 
de fournir le dénombrement de fes-biens, afin 
de pouvoir être uniforme, dans, les occafioti^ 
où l’Etat auroit befoiii de pareils .feedurs ;ét 
établir un nouvel ordre d’impofition au marC 
la livre à la décharge, des^ pauvres membres 
du Gercel , qui fe plaignoient d’être acca{>lés 
tPimpofiùom de travéil \ par. une répartition 
injufle, . • , - . ' . 

GERCELLEbalotta loDg-tems cette dejnandç 
avant que d’y répondre, mais Içs différons 
Verbaux , qui i\avoient prifq . en , eonjidération , 
s’étantj enfin réunis , j*l jépppdjt .modçflement 

;t;jqUÊL 

, (*) Fteeç dc.Monnoyé qui' valoit 5* .livres.' - 

.-v 
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qüe lü confcience & rhoun&ur. ne lüi p«met- 
toient point d’obéir d^n» la forme delà demande 
qailaiavoit été fàitede trois cens mille , 
parce que fes membres y éioient confondus 

• avec, les vils fujets de TEtat , defquels ils 
avoiqnt toujours été dillingués par des hon- 
neurs -temporels. Que d’ailleurs les richelTes 
dhGerul étoient çonfacrées à la. Religion & à 
l’entretien de fes Miniftres qui en avotent * 
b>efoin'pour rroréfenter dignement & fe faire 
reipeâer ; ,quMls pouvoient feuls les confom* 
mer fans profanation comme étant des biens 

V fpirituels iqu’à l’égard du dénombrement de ces 
mêmes biens outre qu’il n’étoit pas pratica- 
ble) il ne convenoit point d’en donner une 
CronnoiiTance.eniière à tous les hommes , fur- 
tout à ceux qui faifoient profeffion de lever 

• les tributs, lefqjïcls fe trouvant tentés , pour- 

• ,roient s’expofer témérairement conduits par la 
cupidité au châtiment & à la mort des facri- 

t Proieftant.au lurplüs que dans toute 

• ‘autre bccajîon , lorfqu’il s’agiroit des biens 
frcfanirs appatteDùïis à' des fujets ordinaires ^ ils 
' -lerôieritn ies .premiets 'à donner des preuves 
de”‘leur)î<;^/iV> de leur ammr , & . de leur aè- 

fé' dans les JlJpèndfUes,'’i . 

’ ‘ En effet, ^b^ ;de':tems^^ refus , les 

■ 'Etats d’uhè Ffi^ncé^privilégiée sMiantaïTem- 
^bléà^^JOur aceprdet “àuffi des tributs extraor- 
(•^dlnairés poür .cbhtnbuer à jïàyçr les dettes 

^rqit d’y affi'fter pbur repré Çeni les befoins 

du peuple » à fon état aétuel , furent en effet 

très- 

•> 
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très*exaéls 1 tenir leur parole, ce qni fit dt^ 
re alors qn*ils avoient fait du cuir d^autrm 
large càurroye (*) ; leh)al qu’il y avoir en cela, 
c’eh que c’étoient des hommes deftinés par 
leur état à lê dépouiller les premiers pour 
donner à tous ceux qui avoient belbîn , qui 
feifoient "Voir qu’ils n’avoietft point appris 
, kur ^voir àj» l’école de la charité, où ils 
^ dévoient avoir ^é :inftrUTtS. 

M ht. G'R e’ le refus opiniâtre du Gercel^ 
l’Empereur toujours conduit par la modéra* 
tion & la Clémence, lui avoit encore accordé 
un délai de Jîse lunes y pour fe déterminer à 
obéir, 'pendant' lequel chacun avoit difeuté la 
queftion 'pour h contre ; les femmes entr’au- 
très qui UVOfeht pris parti, en faveur de lE*- 
tai, avOiént démontré évidemment que c’étoit 
par les lôiic , & par la proteâion du Souve- 
rain q ne les ' Sujets poflédoient leurs biens-, 
'qu’ils ne pOuVOient fouftraire de fa dépendan- 
ce ; 'ni les ex'emptér du fervice qu’il pouvoit 
• : . ' : , en 

• ♦ Le Teite porte ; que c’eft de-ll qu’eft venue 
'cette façon 'de: parler ; Faite du cuir a'aûtrui lar- 
ge courrons, 'pour dire être libéral de ce qui ne 
coûte rien, ce gui a donné lieuauffi d’en faire une 
fable morale pù l’on fèlnt quelle Renard étant mé- 
decin du Lion malade , loi ordonna de fe ceindre 
les reins d’une ceinture tirée de là peau du loup. 
Après quoi il coupa au loup une longue & large 
courroye de fa pèau, lequel fch héurlant a’en plal- 
ghit eh *Cés' termes $jie vous fakfei du cuir d'att- 
^trui large ‘coutrine. Le têxçe dft i De àlimo corio 
'^iuÜiŸe/ ' 
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^ ekfgér , & ÿè fi lesprerniers chefs duG^- 
'iel\ îi’ivoienit j^înt 'fmyé de tributs réels , c’efl; 
‘^li’îls ne polTédbfènt alôrs , fuîvant les pré: 
de|icës de' la loi qu’ils fuivoient > aucune 
Ib^ns de la tefre ^pendans des RoiSr 
ÎQue leurs fucceffeurs au contraire en polTé- 
üoient qpi étoient efiimés plus de vingt mil» 
lions de Taëls de revenus , dont partie avoient 
‘été ravis daùs les premiérs tems à la Veuve 
& à rOrphelin fur des prontefTes fans garan- 
'tie d’un bonheur qui ne pouvoir ftre vendû 
ni acheté à prix d’argent » & dont les loix po- 
litiques, que les Eraperéurs âv oient été forcés 
de faire l’an 370 & 3^* *'D^hetoncreveni 
aVOfent défendu & interdit le xomtiaeree ; en- 
• i(îh o^t Gercèlie n’avoit ni droit ni pofiêfijon 
pour s’exempter de çontribiTér aux bcfoîns 
de l’état , dont il joiiiflfoît dé là profeâion 
Comme prénirér fujét ; qu’il iWôit toujours 
fait dans les occafions , à proportion de fês 
*^éhs/& qpe la formalité qu’il exigeoit pour 
. xdntî&üer,étoitdifebtâtoîrè à l’ai^toriié de l’Em- 
dlérfetir,^& ùrie Vanité que lés cifconftances 
‘dvbîéUt 'ftulemént 'fait toîérêr à caufe de Ta 
*dorcté du céèür. de ' G^rrtff*-dàns craindre de 
•pbiîVôîr nûFfe 'ni pr’éjfidicier "du diOit de là 
dtfilfohiie ^Uî'étôît fiirprefcriptibie. 

PENDANT lé côurs'des 'fix lüftés^ctttt quef- 
Kdn’avbît été'pdfiée à une telle évîdcnée que 
Tes 'fiiges dés déù'x "Nafions avo&rït décidé 
que Gerceîle ne.ppUYoit fans paroi tre rehélfe, 
le difpenfer de ï^yér la fomme’ extraordinaire 
^ui.lui avoir été demandée, fur ce principe ^ 
■“ que 
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.^ue toute Nation qui fubnile dans un état 
'fous la proteâion & Tautorité de Tes loix doit 
en faivre les ordonnances politiques dans quel- 
que dégré' d’éminence qu’elle foit , pour fa 
confervaiion à elle-même & celle des peuples 
qu’elle doit envifager. [/ordre politique & 
le bien général demandant cette foumiâîun ; 
les. privilèges loin d’en exempter i doivent y 
engager encore par la reconnoiilance , afin 
de n’étre point ingrat & rebelle tout enfem- 
ble ; car ajoutoient ces Sages , ceux-là fem- 
blent n’ayoir pas voulu obéir> qui ontlong- 
tems délibéré s’ils obéiroient : Qui délibérant 
d^eiverunt ; les Princes ne pouvant fe relâ- 
cher de leur autorité fans en engager une par- 
tie, leurs fujets doivent fe foumettre , pour, 
.éviter /tf terreur de leur difeipline ^ & toute l’é- 
tendue de l’autorité fouveraine . qu’un Prince 
eft forcé d’employer dans le cas d’une défo- 
béiffance marquée. ^ ^ i ^ 

Le manufçrit finit ici. On. lit feuletn^t 
dans une note que le grand Chef dn Gercel^ 
qui occupoit un trône fous un autre hemij^ 
phere, avoir envoyé un bulcrit pour exhorte^ 
à la paixj dt fufpendre les Ordonnances po- 
litiques de Üétat, pendant autres Lunes ^ 
promettant à cet effet des récompenfés après 
la mort , dont il donnoit la difpenTation aâ 
Gerre/, afin de lui donner encore plus d’au- 
torité temporelle, & peut-être moins d’obéiJP> 
•ft'nce. . ‘ 

CEDIT PIES, , / 

*'' ••• È‘P 

% 
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E P I T s. JE 

Â MESSIEURS PU 

CLERGÉ 

U fond de mon tf iâe mtooir 
^ A M Si je veux :f4po% le Xpîr , 
w Ma Mule au^rtôt me harcelle, 

W^PÜ^ Comment dppc faquin , me dit-elle . 
T U prétend dormir jfana Iboci 
liorfque tout le monde eft .tranfli ? «' 

' Que chacun exerçant fa plume 
Sur Ton avis drelTe un volume 
Pour la défenfe du Cliçrgé 
Qui dans peu doit être jugé ! 

Et toi plus nourri qu’un Chanoine, 

Plus parefleux vingt fois qu’un Moine 
Plus grave qu’un vieux Magiftifat ; . . 

Tu refte-là comme un Bept ? 

Rougis , car cette indifférence 
Eft de la^lus grande indécuuue ; 

Jadis on t’a vû des neuf Moeurs 
Le plus xelé des Serviteurs, 

A pré fent , froid cqmme un.Hermite 
Claquemuré dans ta gaérite. 

Veut-on travailler avec toi ? 

Tu répond chacun vit pour toi. 

Contre les efforts de ma Mufe , 

Je tins bon, long-tems je pi’cxoufe 
Crainte d’aller mal-à'propos 
Me faire inferire • 

A la fin laffé de l’entendre 
Me cajoler, puis m’entrepreildr*» 

Sa 
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Je mîs au net cet argument 
Sur le préfent événement. 

A Meffieurs du Clergé de France, 
Salut. Le Roi par Ordonnance 
Sans aucune condition. 

Exige Déclaration. 

De vos biens fonds , terres & rentes. 
Voilà ce qui met répouvente 
Dans vos cœurs; timides Prélats, 

Qui tremblez tous pour vos ducats , 
Vous voyez plus ferme qu*un Bulle , 
Après avoir calculé Julie 
Le fin Contrôleur Général 
Se déclarer votre Rival ; 

Vis-à-vis d’un tel adverfaire 
Rarement on gagne une affaire, 

Et vous aggraverez vos tons , 

En faifant de nouveaux efforts 
Pour vous difculper d’un vingtième 
Que vous devez payer de même 
Que la Nobleffe , en vérité 
Pour raifon de vaflalîté. 

Vous mettez avec lu fiifancc, 

En avant votre confcience, 

Votre honneur, la Religion ; 

Cette nouvelle invention , 

Ne vous fervira pas d’un zelle, 

Mais approfondiffons le relie 
Car vous touchés prefqu’au moment 
Qu’on vous parlera clairement: 

Primo. De la munificence, ■ 

De nos Rois , de leur bienveillance , 
Voui tenez les immunités 
Qu’ici fortement vous citez : - 
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C’eft donc une lourde méprife 
D’en faire une loi de l’Eglife^ 

Retranchez déjà' cette erreur, 

Dont l’imérôi feul eft l’auteur. 

Secundo. Des biens de la France, 

V. Ayant iupputé la Finance, 

I 11 fe trouve qu’un tiers & plus 
i Compofe tous vos revenus: 

Ne prétextez point de faux titre, 

I Prenez le bon fens pour arbitre, 

' Vous trouverez ces mêmes fonds 
Sujets aux contributions. 

Meffieurs du Clergé , l’artidce, 

• Ne peut rien contre la Juftice, 

Qui vous oblige ainfî que moi 
De payer le vingtième au Roi. 

Tertio. Dans le Diocèfe, 

Où vous décimez à vôtre aife, 

Ce n’eft pas toujours l’équité 
Qui réglé la totalité : 

Les pauvres Curez qui vous craignent 
A voix balTe fouvent fe plaignent, 

Je vais d’un calcul onéreux 
' Mettre l’exemple fous vos yeux. 

Ün Evêque , dont* les pratiques 
Révolté les moins fatiriques , 

Sur fon Clergé peut tous les nns 
Tirer quarante mille francs , 

[ Ses décimes à. vingt>cinq mille 
Sont ùxez ; rnais cet homme habile 
A de bon quinze mille francs 
; Dont il entretient fes parens. 
i D’autres Evêques au vrai très-riches, 
r A üx francs » décimes potiches 
> . S 3 Sont 
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Sont taxez, & le bas Clergé 
Eft écralé , foulé , grugé : 

Pour éviter tout çe délordre 
Rien de mieux que le nouvel ordre. 
Par lequel vous êtes tenus. 

De déclarer vos revenus : 

Alors , fur l’état des recettes , 

Pour liquider le fond des dettes , 

Le Roi par un biHi Reglement 
En ordonnera le payement. 

Vous vous récriez fur le terme. 

De tribut, d’impôt, de vingtième. 

Ils bleflent vos immunitez'. 

Et fur cela vous nous citez 
Un exemple pris dans la Bible ; 

Où vous lifez > preuve fenfible , 

Que les Levites autrefois 
Ne payoient point d’im^ts aux Rois : 
A ceci je vais vous répondre. 

Vérité qui doit vous confondre : 

Le Levite avoit pour tout 4)ien 
La charité du Citoyen ÿ 

Le revenu du minîtkre, 

Eft exempt de drok tributaire ; 
Contentez-vous de celui-là, 

Ne recherchez .rien au-dela ; 
Réduifez-vous tous à l’aumône ; 

Les Fideles ont l’arne aflez bonne 
Pour prévenir vos vrais befoins, 

Et vous rendre de joftes foins : ; 

Il eft fûr que votre équipage 
Feroit un peu moins d’étalage : 

Mais dans le fond feroit^ce nn maly, 
Qu’un Prélat fut fimple dt ftugal ? 
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Ne me forcés pas de médîTé^ 

Et pour éviter ma fatîrè. 

Faites au {loi la fouiililÜoil', 

De votre Déclaration.- 

Je fçai bien qu’un gi'and' AVélfeVél^ue*,- * 

A la tête de quinze Evéqueff , 

De vos droits zélé prôteéieür, 

Des deifendit avec vigüelir. 

Il le pouvoir, s’étatit d’aVaiide, 

Taxé luî*méme en confciénde ; 

Si vous vouliez dn faire autant' , 

Da chofe iroit tout aütrernent'. 

Du bon Prélat de Carcaffonile, 

Que la Providence vous dbnric , 

Je crois que l'es expédieiis 
Termineront vos' différens^ 

Mais , fur-tout fuyez les allures' 

De ceux qui parlent des cenfures , 

Et qui mettent dans leur efprit. 

Tout le Royaume en interdît. 

Il me refte fut cette affairé, 

Une réflexion à faire :• 

Dans le nombre dés- combattans, 

Sur l’întérét lès plus a'rdéns , 

Pour obéir ceux” qui reculé'. 

Ce font les ami^ dë' la Bulle, 

L’un d’eux ( brîllanté invention , 

Digne en effet ’d’attentiôn. ) 

’ L’anpaflé, dans fon Diocéfe, 

Se préfentâ Paul & Thérefc 
A defTein de fe m^riêr':' 

Afin de vous fanâiffer , 

Dit ce Prélat, fignez la Bullé ; 

Les Curés fans cèue formulé, _ 

Ont 
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Ont defTenfe de vous unir, 

Mes enfans il faut obéir. 

Dites 'inoi fî ce fanatifoie 

Elt vertu, devoir, 7éle, ou crime? 

S’agit-il par ordre du Roi, 

De fîgner une jufte loi : 

II vous dit avec éloquence, 

Qu’il ne le peut en confcience ; 
Meflieurs, voici la vérité. 

J’en fais juge votre équité : 

Ce certain Prélat Janfénifte , 

Que l’on traite de rigorifte. 

Qui n’employe fon autorité , 
Qu’avec juftice & dignité, 

' Qui du nouveau n’eft point avide : 
Qui n’a que l’équité pour guide ; 
Qui deffend avec majefté, 

L’intérét de la vérité : 

Qui parle vrai , qui fçait fe taire 
Sur les vices d’un adverfaire : 

Qqi depuis quarante ans Prélat, 

Fut l’honneur de l’Epifcopat ; 

Le voyez-vous de l’Ordonnance 
Qui dépouille un peu fa finance 
Se plaindre tout haut, murmurer ^ 
Il fc retranche & veut payer ; 

Je voudroîs que iur ce modèle 
Chacun de nous régla fon zélé. 

J’ai dit mon avis en Chrétien, 

En Sujet, en bon Citoyen ; 

Si les Evêques en conféquence^ 
Sur le devoir & la prudence ; 
Règlent enfin tous leurs difiérens ; 
Je fois heureux, je luis content» 
r , FIN. 

- K 
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COMMENTAIRES 

DES 

LETTRES. 

Ne repugnate , 

Où l’on trouvera la deffenfe desdîtes Let- 
tres contre les differentes Critiques qu’on 
en a fait» ' 

Et U RéfuUat iç t9Ht ce qui a été écrit pour 
^ centre les Immunités de L*Egiife, 

•i» 

Par Monfieur Æritræus. 
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O n aprenâ a^oec beaucoup âe peine , 
parmi cette ejpéce de gens qui veulent ju-- 
ger de tout & ne fcavent juger de rien^ 
il s^en trouve^ qui s*obJiinent à croire férisu-^ 
femènt qu'on a mis dans ces Commerdatres des: 
traits désavantageux aux Eccîéfiajîîques. il 
fembleque e'ejh faire honte à Pe/prit huWiûîn 
que de s'en expliquer ^ aujjî n^-ce qu'à ceuàs 
qui ne fe connoijfent ni en Jtiîe , ni en ex- 
prejjion , à qui tous les tons font égaux ^ 
qui né fçauroient fenîîr un rapport ^ une al- 
lujîony qui n'ont rien Jû, ou ce qui eji là 
même « n'ont rien retenu de ce qu'ils ont là , 


qui enfin ne manquent jamais par humeur dé 
donner aux chofes V interprétation la plus du- 
re ^ la plus désordonnnée y ce n'eft qu'à ceux- 
là qu'on j'adrejfe , ^ on leur ûéclare, que 
bien loin qu'ils doivent chercher dans cet ou- 
vrage le moindre trait qui puijfe être tourné 
au désavantage des^ Eccléfiaftiqués, le but 
principal de ces Commentaires efi de faire 
fentir pfécifément combien certains Juteurs 
devraient rougir des mifetables raifonfiêmens , 
dont ils oÀt cru détruifù les Immunités dé 
... Z a a /'JE- 


tEgîife , iS qui font expofés ici dans le jour 
qui a paru le plus propre pour en faire fentir 
tout le riâcule, î)u refie on n'attaque per^ 
firme , on n'entend offenfer perfonne. On a 
évité même foîgneufement tout fait le particulier 
qui put fe rapporter à l'état adtuel des affai- 
res, ^Èn un mot , on èft fidèle fujet du Prin^ 
ce, zélé partifan du Clergé, ^ ami de la 
vérité , lorsqu'on traite la queflion on la con- 
fiâere en elle même,' où reiûtivement à toutes: 
fortes de focietés êS d’ états* Si les gens rai» 

fonnables trouvaient dans k cours de l'ouvra- 
ge quelque idée qui pajfit les bornes dune 
fage modération , on les prie d'y fuppléer, 
L'Auteur la désavoue d'avance ^promet dê 
la corriger aujjî-tôt qu'ils daigneront la lui 
faire connoître* 
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DE LA PREMIERE 

L E T T R E. 

cette réunion {a) des forces 
^ \/f ^ particulières , qui forme TEtat po- 
liiique , n’cft-elle dans Ton prîn- 
^ établiflement , 

qu’arbitraire, pofitivc & de convention? Non, 

fans 

fa) Vraiment il y auroît eu de quoi s’étonner 
autrefois d’un tel commencement de Livre ; mais 
la perfeûion de notre Langue en efl: à ce point 
aujourd'hui qu’un chacun peut à Ton gré commen- 
cer de tous les bouts. 

Qui eut ofé fe hafarder avant nous à commen- 
cer un ouvrage autrement que par un pronom , ou 
par un article. Comme fl étoit donné aux fages 
de notre fîécle de nous effaire de tous les préjugés 
dont le monde étoit rempli avant eux ; on n’a pas 
manqué au0î-tôt qu’on a pû d’en Yurmoncer un 
qui paroiflbit contraire aux progrès du goût ; c’elt 
ce qui a donné naiflfance i ces commeocemens 
heureux , qui feront à jamais l’admiration de tous 
ceux qui lifent au moins le commencement de tous 
les Livxes. Nqus en ayuns nui cQmaeacent par 

.a 3 * un 
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fans doute, fon n’cn doit chercher & l*on 
n’cn peut trouver le véritable principe que 
dans la loi naturelle, c’eft-à-dircj dans Tes- 
fence même de l’homme & dans fa fin (è)i 
efiTentielletnent capable de femir & de con* 
iioitre, & delUné à l’un & à l’autre par fon 

Au- 


un cûft d’antres par un toutes fais , d'autres enfin 
par .... rien , c’eft-à-dire, un fous entendu. 
Mais, fans vouloir trop exagerer le fervice que 
je rends à mon Auteur , je me flatte , qu’on exa- 
gérera le fetvîcé que je rends à mon Auteur, jé 
me flatte, qu’on li’en a point encore vû,. que je 
fçache, qui commençât par un mais , ou s’il ÿ eh 
avoit quelqu’un, parce qu’il y auroic de la temeri- 
, té en mol d’affurer abfohtment le contraire, aujjî tôt 

3 ue je ne l’ai point connu ; nous aurions part tout 
e même au mérite de la nouveauté. 

{b) Qui a jamais penfé que la réunion des for- 
ces particulières d’un état fut arbitraire en fon é- 
eabliflTement , je m’oppoferois moins à ce qu’elle 
fut pofitive & de convention , parce qu’elle n’en 
feroit pas moins fondée fur la Loi naturelle , qu’on 
eft cenfé obferver alors infailliblement , nous a- 
vons dit d’ailleurs tant de chôfes là-deflus , qu’U 
ne faudroit pas nous contrarier. Aufll nous nous 
expliquons & pour éviter encore toute mâligne 
Interprétation de nos fentlmens au fujet de la Loi 
tiatureile dans laquelle feule nous prétendons que 
l’on doit chercher le Véritable principe dé la réu- 
nion dont- il s’agit, nous déclarons n’avoir enten- 
<Ju ériger la nature en Religion quoiqu’il praroiflîb 
^jue nous le Voulions faire. Il ftudroit avoir en- 
vie d’iuricer la petiteffe de dos FfallofopheB mo- 
• • der- 
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'Aüteur, il éprouve d’afeord quatre femirnens 
4)rimiiifs qui font fon eifenee Ôc d’où àaiflVm 
lès raports avec les autres homnies. * Le de» 
fir de cpnferver fon Etre, le femiraent de la 
ïbîbleOè, celui de fes befbins, & le défîr de 
s’unir à un autre Etre (c). Lorsque l’homme 

vient 

deirnes » <|iù facriSent la Hioitié de leurs taleus à 
ÿudiùer le vice de l’autre moitié, font de la rai^ 
fon le jouet de l’esprit , veuleuc être Hobtxlfles 
ians craindre Leviathan , & fe perruadent de bour 
ne foi qu’ils peuvent abufer les autres comme ils 
s’ahufent eux mêmes. Nous renonçons à la gloire 
vive toute fois & feduii^iice,, de ne poiüat peu fer 
cofruiie ies autres gens du bon fens commun pêor 
£ent, amil quoique nous puffions dire il faut toû- 
joufs fuppofer que nous parlons en vrais Citoyeuf 
del’Etat très tSiretien, Oin a coumme de dire d’un 
Auteur voüà un homme qui fe pique d’avoir de la 
Bieligion (ic qui en a bien peu ; pourquoi faire 
tout retomber fur la E.eligion .& ne pas dire plutôt 
voilà un bien mauvtds ouvrage. 

, (r) Me voici eDdn arrivé à ce point terrible 
qui va peut - être dévouer à l’Univers ia témérité 
de mon entreprife. Je ne peux plus m’en deffen- 
dre , lil faut que J’étale en plein champ toute mon 
éitaditiQD. |e ne.f^ai qu’un 'ignorant ü jp n’é- 
pié pas le fujet. <^ue vous êtes heureux Egri- 
vains frivoles^ qui favés fournir une iCaqriere do. 
fiMocante uns dans la Republique des fauc 

que perfonne puiffe déceler votre profonde Iguo 
fanoe. Ne m^abandonnez pas , Avouai dont je 
fois les périlleufcs tiraces , Sylvius , Uiipplitus. 
i^UiS, Voaciqf > Jonnoes hoswqp ,f .v« #<• 
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vient enfuite à exercer la faculté de connoître 
fcs conuoiffances & fcs. idées produifeuten lui. 

. D^a- 

rez moi. Daignez répandre .... Mais je vois 
que vous me portez tous envie : & vous aulîî grand 
Erithræus? non content d’avoir de vos j’ours renr- 
pli la terre du bruit de voire «çavoir , vous voyez 
à regret fous la main d’un de vos Neveux l’ample 
hîoiiTon de gloire qu’il peut recueillir après vous. 
Penfiez-vous donc avoir tout dit, parce que vous 
avez dit tout ce que vous avez fû? ah, fi l’hon- 
neur du fang ne me retenoit ! Ne devriez- vous 
pas être fatisfait d’avoir eu l’avantage de com- 
menter le Trois ? Non fans doute. Je conçois 
qu’elle eft votre rage; rien n’efi comparable à la 
prédfion & à l’étendue , â la ptoportion & à l’im- 
menfurabilité, â la nouveauté & à l’ancienneté, i 
la nobiefie , à la richelTe 'du "quatre. On diroit 
qu’il efi i’ame du bel Ordre , le pnneipe (le tout 
■arrangement , la réglé de ^'entendement , & le 
parfait parallelograme du fentiment. Partout j'e 
reconnois les effets de fes prodiges innouis ; j’ou- 
vre les yeux à la Jumiere. Frappé à' la fois de 
mille objets divers , mon ame-ébloule, s’égare, 
fe confond . , . Oü fuis - je ... On 'm'apprend 
que tout ce que je vois , l’univers entier ne fe 
divife qu’en quatre Siemens, l’air, la terre, l’eau, 
le feu. Nombre heureux qui -répand la darté 
dans mon ame , je ne fuis plus étonné que le Bal- 
let dés Elemeris foit devenu fi fameux , c’efl: à 
toi feul qu’il doit toute fa gloire. Je porte mes 
regards raffurés fur la furface de la terre. .Quelle 
étendue? feroît-elle fans bornes? on la com- 
prend' toute entlere en quatre parties, rien ne de- 
meure inconnu depuis la terre de feu jusqu’à là 

nou* 
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d’après les fentimens & d’accord a- 
vec biix un défir de vH're eh fo- 


nouvelle Zambie ; & la terre n’ayant été fixéé 
qu’à trois parties pendant plus de cinq mille ans 
qu’on l’a connue imparfaitement , on doit fentir 
combien la diviiîbn en quatre, eft elTentielie à la 
perfeéiion de nos connoiffances. 5i Je remonté 
jusqu’au premier téms ou cette terre a exiftée, 
je vois jaillir au bilieu du plus beau des fôjours, 
line fource qui m’effraye par l’abondance dè Tes 
eaux ; mais bientôt elle fe renferme dans quatre 
canaux diîFerehs & forme les plus beaux quatre 
fleuves du monde. Touché de tant de merveil- 
les, je leve les yeux au ciel! mà furprife s’acroîr. 
Vaftes Cieu'x ! vous pouvez échaper à mes regards 
par votre immenfîté; mais je vous donnerai des 
bornes. Je tire plufieurs ligijes d’Un feul point 
qui toutes enfemble ne me peuvent donner que 
quatre angles droites. Là circonférence que je 
décrirai du point de rencontre, comprendra tou- 
tes ces lignes, qui ne vaudront toutes enfemblé 
que quatre fois quàtrcvingt dix , c’eft-à-dire, 
quatre angles droits. 

En méfurant respdce des Cieux, j’en remarqué 
l’ordre; je fuis les Aftres dans leur courfë, & je 
trouve que la variété de leurs révolutions nous 
donne quatre Saifons divei-fes dans nos climatà 
tempérés, & le fpeélacle de là nature me dit a- 
lors comme de |ui même , la rigueur de l’Hyver; 
la douceur du Printems , la cHaieüt de l’Eté ; là 
fraîcheur de l’Automne. Mais ces Aftres que j’aï 
vû rouler dans la pureté des Cieux , ne pbUrrai- 
je rien fixer dans la continuité de leilr cbbrfe j 
- quel ordrq établirai -Je dans ce vague Hémisphè- 

Tom. VL ' b • ' ■ fe? 
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deté plus étendue & plus proportion-’ 

née 

re; de quel côté me tournerai -je? par .quel bout, 
commencerai- je .... 1 l’hdrifon fe dfvife comi . 
!iie de lui -même en quatre parties differentes , ' 
l’orient, l’occident, le feptentrion & le midi. Ne’;... 
bornons point là nos recherches , pourfuivons i 
quittons un inflant le ciel & la terre ; expofés au 
péril de l’onde, quel eft le deftin qui nous cori*',_ 
duit for ce perfide élément; voguerons - nous au’ 
gré de fes caprices ; tour à tour pouffés en mille’ 
fens divers, le moyen de foumettre à des régies ,• 
rincôhftance légère du fougueux tyran de l’E’mpl- 
ré.^ Recourons à la' divifîon inëe.du Quatre, 
elfe nous fera diflinguer quatre grands vepts que 
nous appellerons eft, oueft, nord, fud, lesquels 
quatre grands vents laiftent quatre grands espacé^ 
remplis par' quatre autres vents, qui fe ndrnnié- 
fônt hb'rd-eft , nord -oueft, fud - oueft , fud - eft.’ • 
Ceux'; ci laifferont auflT quatre espaces ,, fans què 
les autrès grands vents ayént perdu lé privilège 
d'en former encore quatrè, & les quatre espaces 
des uns" & dés autres feront remplis par des vents - 
où chacun des quatre grands vents fera redoublé, 

& ils fe nommeront fud-fud eft, &c. Les quatre ■ 
grands vents formeront enfin entre un chacun 
d’e'ijx^ quatre espaces naturels. remplis par quatre 
autres vents, qui multipliés donneront quatre foii 
quatre, & feront nommés nord -quart- au- nord- 
feft , ’&c. Par où nous tendrons complet le nom- 
bre de quatre fois huit vènts, & nous àlîîgneroni 
une demeure fixe à ce qui de fa nature n’en peut 
avoir aucune. Que de merveilles I què d’ot>ferVâ- 
^diîs â faire fur les rapports quadruplés de' la for- , 
inàtîbn dé cés vents 1 Sf nous n’avons, point, de 

, TtaU 
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née à ces nouvelles connoifTances 

W- 

Traité complet fur l’AflroIogîe Judiciaire, fur l'u- 
ne & l’aotfe Magie, fur aucune des Sciences oc- 
cultes, c’efl fans doute, parce qu’on a beaucoup 
négligé la connoiflance des Vents, leurs rapports, 
leurs formations, leurs prédominations. 

Mais revenons fur le continent , bâtons - nous 
d’embrafler la terre. Je fens qu’un vent contraire 
nous pouife dans la mer du nord, fuyons -en les 
glaces iraîtreffes; cependant combien de poilTons 
ij’y laiflbns-nous pas qui n’ont que quatre nageoi- 
res ou quatre dents, qui fe fuivent de quatre en 
quatre, qui fe battent de même, ainfî que me l’a 
dit un des plus fameux Voyageurs qui fut Jamais. 
II n’importe, nous arrivons; heureux d’éviter le 
naufrage du port. Qu’avions nous à craindre 
néanmoins , ne montions nous pas un VaHTeau de 
quatre grands mats ? & quoiqu’en dife les marins 
étrangers, ne font -ce pas les plus folides. 

La grandeur des merveilles du Quatre fé nia- 
nifefte ainfi d’une maniéré bien éclatante , tant 
dans le ciel que fur la terre & fur l’onde. Mais 
pourquoi chercher hors de nous mêmes ce que 
nous avons en nous éminemment ! le quatre n’eft- 
il pas la bafe de notre exigence, la réglé de nos 
principes & de nos fins, la méfure des facultés de 
notre ame, & des opérations de notre entende- 
ment? que fommes-nous enfin que ce que le Qua- 
tre nous fait? quel eft l’art, quelle eft la fcience, 
qui ne doivent au Quatre leur plus grande gloire? 

Notre vie , quoiqu’en ait pû dire toute la fa- 
culté Jatrique, n’eft & ne peut être qu’un équili- 
bre parfait , foutenu fur l’adtion proportionelle 
des quatre humeurs du premier genre , lequel é- 
b u - qui- 

. J 
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^uilibre eA balancé dans nos maladies & ne G; 
perd que par la mort. Jusqu’ici on a beaucoup 
fué & pené pour trouve^ J’élixir vivifiant , & je ne- 
fçache pas que perfonhe y ait gagné, les frais du 
charbon ; on m’en croira fi l’on veut fur ma psirol^ 
le ; tant qu’on abandonnera les vérités les plus, 
fimples , qu’on pensera que la nature a des fécrets^^^ 
difificiles, prpfonds, abflraits, ^ qu’on s’imagine^ 
ra découvrir dans le hafard du creufet, des 
cipes des genres , des espèces autres que ceux 
tout le monde connoit, Je me doute fort qu’on np^| 
laiffe mourir tout le genre humain , tandis que np^l 
tre immortalité dépendra du plus fimpîe des prin*^^ 
çipes. Pourquoi ne pas fe borner à connq^re faf; 
valeur, la propriété de nos quatre humeurs V, / 
rapports entre elles, & leurs affinité avec les qû^« « 
tre principaux métaux ? je ne me mêle point d’ê- 
tre Âlcbimifie , mais fi je regardois comme un 
grand bien d’éternifer les miferes de la vie , & 
que je ne convoitifTe pas un autre genre d’immorr 
talité, que j’aimç de pré/érençe, il, ne me paroî- 
troit pas difficile (le méfurer les extravafions ordi- 
naires de nos humeurs , &, d’y proportionner la 
force prépondérante de la vertu inétalliqué. £n 
profitera qui voudra. Je ne fuis pas jaloux d.ç 
mes découvertes. Je youdrois que l’op fut plei- 
nement convaincu de notre redevance au Quatre; 
& ce n’efl pas feulement par nos quatre humeurs 
que nous la rcconnolcrons. Quoi de plus admi- 
rable que les quatre grands vaiifeaux qui font à la 
bafe du cœur ! pourquoi une veine & une arter.e 
poulmbnaire , plutôt que le fang ne foit apporté 
au poulmon par un rameau de la grancle aorte êc 
reporté à fon foyer par une branche de la, vein.e 
cave, s’il n’eut fallu quatre grands yaifleaux fép^- 
rés & diltinéls pour la perfeébon de la machine , 

oa 
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.pn pourroît dire presque le mêine de* quatre pra- 
durions qui terminent le Tyrroide ou Scutifor-î 
ine , & de tout ce qui eft en nous principe com> 
pofîtif. Les disputes fur les caufes de fa digeflion 
ne fîniOTent point; on a reconnu enfin à force d’é- 
yidence quatre divers œouvemens de fécretion 
pourquoi ne voudrbient-on pas qu’il y eut autant 
de vertus digeflives? qu’on joigne l'e^ linguliere 
du grand Heifler, avec le fernientatif, le trifura- 
;if , & le difTolutif des autres Disputeuns tout fera 
dans l’ordre , on ne perdra plus le teiss en vaines 
fubtilités, on travaillera à donner un traité d’ana- 
tomie complet. O.n ne fe fauvera pas avec des 
appendices pour ne fçavoir dénommer des parties 
qu’on 'néglige de connoître & il y aura dès lors 
quatre inteflins gros & autant de grêles. On efi; 
Il fuperücîel dans le plus utile des arts que jus- 
qu’à Malpighi on li'a divifé la peau qu’en trois 
parties ; cependant la chambre ardente du Roi 
Contran n'à pas eu lieu, & combien de nous fubis- 
fent tous les jours le fort d’Àuflrigiide. 

Qu’il fufiire de ces traits pour y reconnoitre les 
rapports dii quatre fur le corps humain comme 
pure machine. EmprefTons-nous de voir ce qu’il 
peut fouverainement encore fur la plus noble par- 
tie de nous mêmes » fur cette portion célefle qui 
nous rend l’image de la divinité, fur ce rayon qui 
nous vivifie ; fur ce flambeau qui nous éclaire , 
rame en un mot : cette ame que nous voudrions 
détruire à méfure que nous ia damnons , fe trouve 
'invinciblement deffendue. par la vertu du quatre 
tant contre nos hypocrifles , & nos faulTes con- 
feflions , que contre l’orgueil dont nous nous pi- 
quons fotement de dégrader notre être pour faire 
honneur à nos écrits. C’eft envain", que vous 
méieDdriçz, minces Philôfophes modernes, pou- 
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voir vous dérober aux effets du quatre; vous ê- 
tes forcés de reconnoître en vous ces quatre 
chofes dont vous parlez fans ceffe , l’esprit & 

Je cœur , la raifon & l’entendement , ou plu- 
tôt la penfée, le jugement, la volonté, le fenti- i 

ment : ordre admirable qui vous met dans la ^ 

conviétion intime des vérités que vous disputez; 
allons plus avant encore, nous penfons ; com- 
ment penfons nous; i. l’objet frappe, 2. l’ima- 
ge s’imprime, 3. l’ame efl avertie, 4. elle con- 
çoit. Comment jugeons nous? i. les idées s’of- * 
frent, 2. nous les discutons, 3. nous délibérons, 

4. nous décidons. Quelles font les opéran'ons 
de notre volonté, elle ne différé de notre juge- ^ 
ment, qu’en cela que le jugement efl; un afte fim- | 
pie, & que ce que nous entendons par volonté 
fuppofe toujours plufîeurs jugemens , i. ces ju- 
gemens , font, revifés , 2. ils font confirmés ou 
détruits, 3. on choifit, 4. on opéré. Perfonne 
n’a encore expliqué comment nous fentons , & 
de là tant de fentimens differens , puisque 
nous fommes enfin parvenus aujourd’hui à éta- 
blir liordre quadruple de nos fentimens primi- 
tifs ; ne pourrions nous pas esperer de trouver 
UT .four, ce même ordre dans la maniéré de fen- 
lir & remedler ainfi pleinement à 1,’abus de fen- 
tir fans méthode ? je pourrôis traiter de l’ame 
en fa partie morale ; & il y auroit une infinité 
de chofes à dire fur les quatre fins de. l’homme; 
fur les vertus cardinales ; fur les quatre dégrés . 
de perfeélîon, que l’on compte J’atritionaire jus- 
qu’au miflique inclufivement , mais ce ne font 
que des opérations fugitives, fur lesquelles 00 
ne fçnuroit rien déterminer de bien précis. 

Pour fe faire une idée jufte & bien, concife 
de l’ame , ou de, l’esprit humain , & de leurs 
r ‘ . rap- 
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rapp^Orts avèc'îc ' quatre » il les faut confîderet 
dans leurs produâions > confiances & permanen- 
tes, telles que les arts & les fciences, qui nous 
apprendront que tout ce que l’esprit humain a 
pû connoîtré & inventer, femble avoir pris nais- 
fance dans le quatre , s’être foutenu fur le qua^ 
tre, fe réduire au quatre. Les hommes nés pout 
la ibcfeté connurent & féntirent le > befoin de 
quelque langue- avec laquelle ils puflènt fe faire 
entendre les uns aux autres, l’Hebréu palTe pout 
là plus' ancienne des langues que nous connois- 
fions , & ce'^'i nous doit perfuader qu’elle eft 
la ‘première de' toutes', c’eft qu’ihdépendamenc 
qu'elle efi la plus iîmple, elle a beaucoup plus de 
rapport avec le quatre que pas une autre. Po- 
fÔTis donc que les premiers honHnes ayenc parlé 
iîebren. Je ne dirai pas qii’II n’y a que quatre 
confonnes • dans l’Hébreu qui tiennwit lieu de 
prépoiitions J que la plupart des lettres & des 
rymboles Hébraïques ont là figure quarrée & mil- 
le autre chofes femblables ; mais quel mot He- 
;breü pourroit-on affîgner qui ne dérive d’ua 
principe quadruple, bu ne contienne un quatre, 
où n’ait quelque analogie avec le quatre. Sans 
parler du mot de quatre Lettres qui feroit dé- 
placé ici; fans rien dire du nom du premier hom- 
• ’ine, oli l’on a ‘trouvé les lettres initiales de qua- 
' ’tre mots Grecs qui lignifient les quatre parties 
du mondé , ■& qui tournés & retournés fe rapor- 
'teht au quatre en ùiille' merveilleufes maniérés î 
fens entrer enfin dans aiicun dét^l particulier 
qui nous mëneroit 'à l’infînî ,■ qontéiitons-nous 
' dé lire à loîfir tout ce qU’ont écidt les feges de 
!a MalTore ft'dé Ja Cabale, tout 'ce Iqù'On a dé- 
' couvert par les fecrets de la Gematrie, du No- 
taticon , du Teüiura , dé- l’Atbac , ' nous trouve- 
‘ rons 
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irons partout le quatre employé à des ufages miré; 
culeux. Nachman ne fera plus rien qui vous éton; 
ne, esprits foibles & rempans, qui dans une igno- 
rance profonde des myfteres que vous méprifez, 
avez en vos caprices une raifon égale d’increduli- 
té pour les vérités les plus confiantes & les plus 
foljdes y comme pour les ctiimeres que le délire 
enfante. Pourfuivés trifles victimes d’une fatale 
deflinée ; vous remplirés votre forf & ne fçau; 
liés éviter les malheurs du Saturne rétrogradé ; 
vos lignes fe trouvent en oppofîtion quarrée , vo- 
tre Bélier à la fois chaud & fec combat le Cancet 
avec avantage, l’extrême frigidité de Saturne qui 
femble fuir Jupiter me fait craindre pour vous 
toutes les quatre qualités ; plus je parcours les 
quatre voyes. de la fupréme Sagefle, plus les ré- 
volutions de Saturne, les approches & les éloigne* 
mens fucceffifs du huitième Orbe m’annoncent vd- . 
tre prochaine infortune. 

Vous m’entendez, ôvous! fages Vénérables & 
-bien faifans , qui dominés fur les quatre fortes 
d’intelligences régnantes à leur tour dans l’eau , 
.dans les airs, dans la terre & dans le feu, qui 
comptés parmi vos moindres pouvoirs celui de - 
dispenfer l’immortalité à votre gré, qui jouifTés 
enfin d’une félicité d’autant plus parfaite q'u’ellè 
efl cachée inconnue à la grofliereté des mor- 
tels ; puiïTai-je bien -tôt m’affrançhir des liens 
groffiers qui me captivent encore, & atteindre a- 
yecvous le haut point de la fageflè augufte que 
vous m’avez promis ; douteriez - vous de mon re- 
noncement ? ne me fuis-je pas aflèz affermi dans 
l’amour de la continence pour arriver à votre 
quatrième région? confuUez de nonveau les coii- 
-jonétions de mon figne protefteur. Voyez mes 
quatre lignes ^ qui filent fans cefie danà la route 
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jNrolpere. JIém neâareum ri^ns latk 
tierea. Ma ligne de vie & ma ligne mënfare u» 
nüTent amicalement leurs rameaux fans les couper 
ni les traverfer i je touche presque au terme qui 
doit mettre le comble à mon bonheur ; qu’atten* 
drai -je encore plus long tems! Poupon » rends le 
calme à mon ame inquiété. Tu es devenu l’objet 
de toute mon ambition t tu peux feul me faire de 
beaux jours. Ne puis- je m’aflurer de ton exiften- 
ce .... ? Mais que dis -je! pardonnez fages 
Vénérables > Abenragel , Avenazar , Abnazara • 
Alchmeon» Albateginus » Alpettagius , Ënfalaûsi 
Necipfus, Vellius, Artephius, Azotol , Albuma- 
zar , pardonnez , j’allois reVeler l’excellence de 
vosmiileres: où me vois -je entraîné par. lapro* 
fondeur des merveilles du quatre : le moyen de 
revenir à l’Hébreu, de parcourir par ordre les au* 
très Langues, d’examiner les mœurs, les loix des 
nations, de fuiyre fuccelHvement le progrès des > 
fciences & des atts : tous mes fens éblouis cèdent 
aux charmes fecrets qui les raviflène , refervons 
à un autre tems des réflexions aufll importantes. 
£lles ne feront pas perdues. 

On trouvera en attendant après la quatrième 
lettre de cet ouvrage plufieurs mémoires & diflèr-» 
tâtions fur les jours, les nuits, & les années des 
Hébreux, qui fe divifoient.les uns les autres en 
quatre parties, fur leurs manteaux & leur'thaler, 
aux quatre bouts desquels pendoient quatre hou- 
pes, fur leurs pliilaéteres ou tephiüm qui étoie.nt 
quarrés & inferits de quatre paflages , fur leur 
quart de hin & quart cabe , fur leur tophac qui a- 
voit quatre doigts , fur leurs fleles de quatre 
dragmes , où j’aurai occaflon de Axer au jufle le 
poids de la chevelure d’Abfalon , que Jpfephe a 
porté fans façoQ jusqu’i cipq mines. Je diflferre- 
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Traî encore fur le pirate, quî étoît porté par dottte 
bœufs rangés en quatre groupes , tournés vers les 
quatre parties (îu monde, laiflant entr’eux quatre 
canaux pour recevoir les eaux qui leur venoient 
par quatre • robinets , comme le racontent très- 
fçavament Jofephe , Eupoleme , Ariftée , &c. j’y 
parlerai du fameux fîcle frappé du tems de Salo- 
mon , où l’on a diftingué quatre colomnes , des ti- 
tres ou ornemens de fepulchres qui étoient quar- 
rés : & des mariages qui fe folemnîfoient fous un 
dais foutenu par quatre jeunes garçons : de plus, 
nous dirons un mot fur l’Amphore des Romains, 
qui félon Fannius éioit un vaiiTeau dont les qua- 
tre côtés avoient chacun un pied Romain en quar- 
ré , & contenoît quatre vingt livres d’eau , fur 
leur once qui étoit de quatre quarts, fur le pied 
qui chez eux avoit quatre palmes, & chaque pal- 
me quatre doigts. J’y traiterai encore de la pier- 
re quarrée que les Arabes ont adoré fous le nom 
de Venus , des hierogliphes des’Egiptiens & des 
Indiens qui ont été la plupart quarrés. Je don- 
nerai un compend des Mathématiques en général , 
où je ferai voir furtout l’heureux fecours du qua- 
tre pour la divifîon des angles |asques-là qu’avant 
Scbfrnaûs il y avoit des difficultés énormes à divi- 
fer un angle autrement qu’en quatre. Je m’éten- - 
draî un peu fur les quatre grandes courbes du • 
premier genre, & fur la grande utilité qu’on trou- * 
ve pour l’analife des infinimens petits , pour le 
calcul des différences, pour Tufage de ce calcul , 
lorsqu’on veut coonoître les cauftiques par refle-* *' 
xîon & refraflion , dans la quadrature du Cercle , 
dans la quadrature de l’espace , dans la quadratu- 
re des roulettes, tant Inferieures qu’enterieures. 

Je ferai un petit abrégé du Blazon auffi fîngulier 
qu*y fe pourra, à l’imitation d'un de nos meil- 
. leurs 
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leurs Jurlftes ; fy parlerai nommément des écuj 
dont la figure fut d’abord quarrëe & qui fe font fi 
fort arrondis peu à peu , qu’ils font devenus ova- 
les par corruption , des écarrefemens qui coupent 
récu en quatre par face & pal , ou par fautoir» 
des points, des billetes, du componé, des lozan- 
ges, des grilles, du fuzeté , du treilliiTé, & de 
tout ce qui fera quarré généfalement. J’ajouterai 
quelques obfervations fur les quatre lignes fameu- 
fes dans les preuves de nob!e(Te , & lî nécefTaires 
autrefois ^our avoir le privilège de fe faire alTom- 
mer dans les tournois, fur les differentes maniè- 
res dont on a divifé la noblefle , & particulière- 
ment fur celle d’Arifiote qui fentit la néceffité de 
n’admettre que quatre fortes de noblefle , celle 
qui vient des richefles, celle de la race, celle de 
la vertu & celle de la fdence. fur la divifion qu'en 
a fait encore fi fçavament le fameux Platon, qui 
ne reconnoit en bon Philofop'be que ces quatre 
fortes de noblefle , celle que nous devons à la 
vertu & au mérite de nos Ancêtres , celle qu’ils 
nous transmettent quand ils ont été puifl*ans ou 
Princes , celle qui efl fondée fur leur renommée, 
ou leurs aélions de valeur, & celle qu’on acquiert 
par le mérite perfonnel. Je n’obmettrai point la 
divifion qu’en ont fait presque de nos jours Albert 
& Ifabelle , qui après avoir dit qu’il y en a de 
quatre fortes, s’expliquent en ces termes dans 
une de leurs Ordonnances - Prima ex nobilisfan- 
guine , Je ferai des remarques fur l’ufage 

ancien d’exempter du tribut les peres qui avoient 
4]uatre enfans , comme nous l'apprend Ariflote ; 
fur les droits de quatrième dont les fujets du Roi 
d’Ivetot ont été exempts, & je finirai par une ex- 
plication des quatre raifons que Jean Bacquet ap- 
porte pourJuRifiei lapoflefrion des biens-fonds » 
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( J). La focîeté eft donc le refoltat êc 
la conféquence des premières connoiflan- 
ces qui l'ont TeiTeace de Thomme , elle lui 

dans l’Eglife. Qua4ratus în omnibus id efi perfeüus 
^ omnibus numeris abfolutus. Denis d'Halicarnas- 
fe en Tes Antiquités Romaines. 

(i) Ce ferolt une belle queftion à agiter que 
de fçavoir fi l’horame commence plutôt à fentir 
que de connoitre, qu s’il connoît plutôt qu’il ne 
fent. Par exemple le défit de conlerver fon ôrre 
qui efi le premier de tous les fentimens primitifs, 
ne fupportroit* il pas la connoifTance de cet être 
qu'il veut conferver. Scia quia exijio. De même 
le fentiment de fa foibldTe & celui de fes befoins, 
feroient ils dans l’homme ce que l’inflina efl dans 
les bêtes? nous nous rendrions fufpefts de matie- 
lalisme à fouientr pareille doArine , & le niveau 
n’en feroit pas agréable. On n'aime de tels fenti- 
mens que dans les reconnoiflances de théâtre; ôc 
même aujourd’hui les mauvais Auteurs les ont u* 
fés. Il faut confefier toute la vérité. Nous a- 
vlons çru dire ce qu'a dit l’Auteur de l’Efprit des 
Loix , & il efl la caufe de notre erreur, pour ne 
l’avoir copié tout du long. Il efi tellement méta- 
phîfique dans fes rapports ; qu'il ne nous a pas été 
pofiîble de faifir fa penfée fur le champ. Nous 
avons remarqué depuis que cet Auteur adroit , 
n’a pas feulement prévu la difiiçulté > niais qu’il 
l’a levée en difant que nos premières idées Pont 
praél;iques, c’eft-àTdire, que nous connoiflbns ôc 
que nous fcntons dans le même tems. Combien 
de querelles ne nous épargne -t- il pas. Du refie 
, il n’eft pas que nous n’éprouvions de certains fen- 
timens de nos bçfoins, qui ne fuppofent aucune 
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e(l donc au01 eiTémielie que les premiers (en* 
timens & les premières connoifTances donc 
elle ell Tobjet ôc h confdqueuce (e). La fo* 

cie» 

connoiflance. Des âmes boufonnes ne manque- 
ront pas de fe rappeller à ce fujet la piteufe 
infortune du miferable Arrius que toutes les hi- 
floires nous aflurent n’avoir en rien prévu fon 
cas ; mais on fe tiendra pour averti que ce n’eft 
point de ces fortes de fentimens que nous avons 
entendu parier. 

(e) J’aime cette idée. Il y a quatre premiers 
fentimens, & fans doute autant de connoiflancet 
premières qui font notre effence. Un quelqu’un 
qui éprouveroic plus de quatre fentimens paiTe« 
roit les bornes de fon effence ; & celui que la 
nature auroit perclus de fes bon fens' & enten- 
dement , n'auroît pas du tout de fcience ; parce 
qu’il dfe fentiroit , ni ne connoîtroit rien avec 
l’ordre néceffairement requis. De plus la focie- 
cé qui cfl la conféquence des fentimens & con- 
noilTances fusdites , efl aufC effentielie à rbom- 
me que le font les prémices , & comme l’effen- 
ce des chofes ainfi que nous l’avons die plus 
haut eft ce qui fait que les chofes exigent . Cc 
fans quoi elles ne pourroîent exifler. Il s'enfuit 
que la focieté efl néceffaire à l’exiflence de 
l'homme. Les Moines qui par état doivent vi- 
vre feuls, font tenus pour morts, de même que 
tous ceux que- par la raifon que nous alléguons» 
jon appelle de main • morte j c’eft par miracle 
qu’ils vivent les uns & les autres, à peu près com- 
me vivoient autrefois tes StUites & les habiUus 
de la Thébaide. 
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eîeté cft de plus la Première fin à laquelle 
l’homme eft deltîné > & le moyen de fe ren- 
dre heureux. Elle eft donc fa première Loi 
naturelle (/)* Or la réunion des forces par- 
ticulières eft l’eflence de la foçiété ou de l’E- 
tat politique qui eft la même chofe, comme 

la 

(/) La focieté qui eft l’eflence de l’homme eft 
encore fa fin première, Æpba fÿ oméga, il eft vrai 
que c’eft tout ce qu’on a dû dire de Dieu, pour 
marquer qu’il eft notre première loi & notre pre> 
miere fin ^ mais nous n’avons pas Dieu en vue ; 
nous raifonnons philofophiquement; ne peut -on 
rien dire de la Religion de l’Ëglife , êc de fes 
droits i relativement à la focieté, abftraétion faite 
de toute idée miftique. - A quelle gêne voudroit- 
on donc nous aftujettir ; on nous ferre tous les 
jours les entraves. Si l’Etat ne nous permet pas 
‘à quelques uns que. nous fommes de noiA livrer 
fans contrainte à l’eflbr de notre génie , d’ex- 
pliquer librement notre façon de penfer^ '.Vboti 
Cens va devenir la viâime des cagots , tout eft 
perdu. 

Tandis que nous fommes occupés à creufer dans 
les principes & les eflènees des chofes, que nous 
en établirons les loix & les fins, que nous créons 
comme de nouveau un autre uhivers , on nous 
viendra glacer de dévotion. A la bonne heure 
qu’on peut nous reprocher de n’avoir pas raifonné 
conformément à la faine politique , il faudroic 
nous le prouver? & comment nous prouveroit- oa 
que la focieté , n’eft pas felfence & la fin "àe 
l’homme dans le fens. que nous l’entendrons ? &. 
qu’elle n’eft pas le moyen de fe rendre heureux 
<i’un bonheur politique. 
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la focîété eft l’eflènce de ainf? 14 

réunion des forces particulières loin de n*é« 
tre que pofuive & de convention eft la loi 
naturelle de l’homme, ôt ne peut-être regar- 
dé que comme le plus cher & le plus indu 
fpenfable de tous les engagemens (g). 

Les 

(g ) Je fuis honteux de laîfler pafler tant d’es- 
fences, fans eu faire un traité particulier , mais 
d’autre part j’ai tant de choies à dire, fur desfu- 
jes encore plus importans , que je craindrois de 
me rendre trop long. Je me réferve néanmoins 
• de donner en tems & lieu un recueil de dilTerta- 
tions fur difFe^ns points de cet Ouvrage , où ce- 
lui • là ne fera pas oublié. Certains fentimens font 
l’eflence de l’homme, la focieté ell: l’eflence confé- 
quente de ces fentimens ; la réunion des forces 
particulières eft l’effeace de la focieté, & l'eflencc 
de cette réunion ne doit être cherchée , & ne 
peut-être trouvée , que dans Teifence de l’hom-» 
me. ; anebe Je la neve è bienca. Cette réunion 
pourroit-elle donc être poHcive , n’eil-eile pas 
' plutôt la loi naturelle de l’homme ; mais à quel 
numéro la placerons - nous ? elle ell le premier , 
le plus cher, & le plus indispenfable de tous les 
engagemens. Je ferois tenté de la mettre à la 
place de la focieté même , fî nous le pouvions 
fans dédit. On nous objeéle dans certaine réponf® 
qu’on a fait à nos Lettres , qu’un corps Religieux 
quelconque eil membre néceiTaire de la focieté. 
11 s’enfuivroic de là quW ne pourroit raifonner 
des droits généraux de la focieté même politique- 
ment , fans y comprendre ceux du corps Reli- 
gieux qui en feroit membre , quelle abfurdité ! 
nous n’aurions la liberté de parier de la fociecé , 

. ^ que 
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Ekê# fbreeft particulières fotA ou perfbti^ 
mites» comme hs foins, ou les travaux ci- 
vils & militaires ; ou réelles comme les re- 
vkms des fonds ou de rindudrîeé L’Ëtat 
politique eil formé, 

De la réunio» des unes des autres » 

Sur lesquelles il a un droit égal & cfTentiel 
CA}r La fureté des Etats, leurs néceffités de 
leurs charges toujours fuiSfantes exigent que 
la réunion des forces réelles foit aâaelle de 
permanente. Cette réunion fe fait par la^voye 

des' 


coraoEte d'une focieté rellgieuie , & nous au- 
rions dû dire que notre premier, notre plus cher, 
& notre plus indispenfable engagement étoit de 
reverer & de pratiquer les vérités de notre Reli> 
gion, d’aimer Dieu, de de garder Tes Connqande^ 
mens ; quel pédantisme? 

. (é) Parmi les forces particulières , nous nous 
donnons bien des gardes de meure les travaux 
EccléOaRiques au nombre des fbh'Ces perfonnelr 
les , doit on compter politiquement pour quelque 
chnfe, le foin, à la vérité très -louable, de pas? 
fer tous les jours de ta vie à veiller au falut de 
nos âmes, fi on le compare avec les fatigues ml? 
Lkaires, les follicitudes togaies , & la dureté da 
travail des mains. On travaille pour le ciel » 
mais que fait on pour la focieté ? que l’Etat polf? 
tique (bit formé de la réunion des forces réelles 
,& perfonnelles, dtc. Nous l’avons déjà dit troift 
9uq>iiatre fois, &■ oems ne fçatisions trop lerepe- 
' " . ter» 
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des {mpoOtions ordinaires, les charges & les 
befoins qui furviennent aux Etats exigent fou^ 
vent encore des impoiitions extraordinaires} 

I & comme elles ont le même principe,, le mê- 
me caraâere & le même objet elles n’o- 
bligent pas moins elTeinielIement que cel- 
les que les nécedîtés & les charges habituel- 
les des Etats ^ rendent toujours fubnitau- 
tes CO» 

Tous les hommes efTentiellement faits 
pour la focieté ont depuis le commencement 
du monde rempli leur vocation par l’établis- 
fement des Etats politiques. Et tous font 

fu- 


tér , vû l'importaDce du principe. Ôn remarquera 
que c’eft le propre des Légiflateurs , qui veulent 
graver dans les cœurs leurs ioix & leurs principes, 
de les mettre fouvent en retour: li les Poètes n’é- 
toient fufpeéls fur la fiétion qui fait leurplusgrand 
mérite, nous pourrions remonter à l’origine de la 
Poëfie & dire avec eux qu’elle ne doit fa naiflance 
qu’au befoin où l’on fut anciennement de mettre 
en chant, & de cacher fous les agrémens de l’har- 
monie & de la cadence des vérités , des ioix & des 
principes qu’il -falloit graver , répéter & rendrë 
aimables. I3e,- là par une fuite nécelTaire , nous 
font venus la Balade , le Chant royal , le Ron- 
deau; &c. 

(*) On ne craint point d’être contredit fur cet 
article; & noiis n’y ajouterons rien, parce qu’il 
fè trouve peu de gens qui ne fçaehent ce que c’eft 
que les charges & les impoàtions des Etats ; 
allons au fait. 

Tom, VL d 
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fujcts à l’autorité qui les régit (ky Lcf 
Éccléfîaftiques , Citoyens & Sujets de l’E- 
tat par leur naiffance, ne ceiTent pas de l’é- 
tre par leur cpnfécration ; éc s’il pouvoir y 
avoir fur cela le moindre doute il fcroît bien- 
tôt levé par l’authorité de Jefus-Chrill mé- 
ine, qui a dit qu’il n’étoît pas venu pour dé- 
lier les Sujets de l’obéiflaiice des Rois j cel- 
le de Saint Paul qui aiTure que toute ame dl 
fujette aux Puiffances ; l’aflujettilîement de 
la Tribii de Levi à Saül marqué dans l’E- 

cri- 

(À) Dès le commencement du monde nous a- 
Vons tous remplis notre vocation par l’établiife- 
ment des Etats politiques; voudroic-on entendre 
encore ici que notre vocation venant d’enbaut , ^ 
fe doit prendre même avant la création du mon- 
de i qu’elle e(l prévue dans les deiTeins de Dieu ; 
& étrangère à l’établilTement arbitraire des focie- 
tés. Ge font des raironneiuens qui accablent. Le 
moyen de raifonner . politique contre de tels pré< 
jugés? du moins 6n ne nous disputera pas que 
nous ne rpyons tous fnjecs â l’authorité qui nous • 
régit? 

( /) Jusqu’ici tOi^'lça Auteurs François & La- 
tins, anciens êcmodémes, qui ont traité du rapport 
des pouvoirs entre i’Eglife & l’Etat, ont reconnu 
une JurisdidHon Eccléiîafh'que , parce qu’ils font 
perfuadés qu’on pouvoit diilinguer dans l’Ecclé* 
Sadique le Citoyen & le Minière. Comme Ci- 
toyen ont ils dit , , non feulement il eil fujec de 
l’Etat; iiais il lui' eÉ antijetti d’une maniéré fpé- 
dale,:par teconnoiflance comme privilégié , par 
2èle par amour, comme choifî pour fervîr 

d’exem- 
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critore; & celui des Eccléfîadiques aux Ju- 
ges ordinaires, en matière civile & crina||)çlle 
avec de certaines diftin^ions qu^ils' né |ien« 
* nent que de la PuiiTance feculiere, coMme 
je le ferai voir dans la fuite (/). 

La nailTance établit donc entr’eux , ainfi 
qa*eutre les autres hotpmes & l’Etat politi- 
que, les relations eflèmielles que leur profes- 
fioq ne détruit point ; c’eft-à-di^e^ l’obliga- 
tion de leur part de contribuer aux charges 
& aux befoins de l’Etot politique, &)e droit 

de 

d’exemple aux autres Citoyens ; & par Ton état 
particulier qui lui fait un commandement exprès 
d’être fournis aux Puiflanees fuperieures. Corn- 
me MinUlrc; l’Etat ne voudroit fe charger quand 
il le pourroic du foin de veiller à des befoins 
fpirituels , d’exercer le pouvoir de lier & de dér 
lier , de convertir nos âmes perverfes , ou de 
nous contenir par la voye des peines EccléUafiir 
ques , & de nous donner des tables après le nau* 
frage: le miniilre a ce pouvoir continuent ils, dt 
ce n’cil qu’à Dieu de qui il le tient qu’ii doit renr 
dre compte de la maniéré dont il le dispenfera. Dans 
ce fyilâme il faudroit fuppofer de deux chofes l’u> 
ne , ou que les Eccléfîaftlques peuvent être con- 
(iderez avec quelque Jurisdiélion fèparée de l’E- 
tat, & que l’Etat n’au|;oit aucun droit fur les 
biens nécelTaires pour rèxèrcice de cette jurisdi- 
élion , ou il faudroit accorder' que l’Etat ayant 
toujours un égal droit de domination fur les 
biens temporels il a avec l’Eglife des rapports 
ü eUentiels qu’on ne peut le conildexer politi- 
quement , mente ^ virtute ad aSum^ Tels font 

d 2 les 
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<îe la part de l’Etat politîqüe. D’exiger 
d ’eox cette contribution ( w ). Et cora- 
nient pourroieiit-ils s’y fouüraire, loin que 
leur profeiïion les en affranchifle , elle les 
y oblige au contraire, a trois titres de plus 
que le relie des hommes (»). Comme Pa- 
fteurs ils 'doivent au monde l’exemple de la 
âdelité aux premiers & aux plus facrés de- 
voirs 

les excès des diflinèlions , lî nous oHons bien 
nous en expliquer , il fuffiroic de deux mots 
pour y répondre , puisqu’on ne peut confiderer 
l’Etat fans Religion , qu’on le confidere dans 
l’ordre de la Religion naturelle. 

(w) Les Eccléfiàftiqueç naiflent fujets de l’E- 
tat, leur cohfécration h’empdchè pas qu’ils ne 
foient nés tels. Donc la condition de leur nais- 
fance établit entr’eux ainfî qu’entre les autres 
hommes & l’Etat politique des relations e0en- 
tielles que leur profeflîon ne détruit point. Je 
préfererois que nous euflions dit pour rendre 
les chofes encore plus claires & plus concluan- 
tes ; la profeiïion Eccléfîailique ne change en 
aucune forte la condition de la naiflànce. C’eR 
la queftion , nous la prouverions en faifant voit 
que les devoirs.; ^les EccIénafUques envers j'E- 
tat, font en tous les mêmçs que ceux de tout lé 
refle des Citoyens , & que les devoirs de la pro- 
feiïïon Eccléfiaftique, ne peuvent ni les éloigner 
ni les dispenfer de ceux qu’ils auroient dû remplir 
hors de cette profeiïion. Avec quoi nous les fe- 
rions aller à la guerre, & nous conclurions géné- 
ralement de leurs obligations fur celle des autres 
Citoyens. Il eft vrai de dire néanmoins qu’il au- 

toîc 
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voirs des hommes les uns envers les uur 
très , comme reclus , ou chargés d'un m « 
niHere qui les empêche de fcrvir l’Etat de 
leurs perlbnncs , ils celTeroient d’en être 
les membres & d’en ' remplir les devoirs , 
s’ils n’aidoient de leurs biens une focieté dont 
ils font la partie la plus opulente êt la 
inoins utile \ & ils le doivent enfin à titre dé 

jo- 

roit fallu détruire en premier lieu leur prétendu 
privilège de s’exempter du fervice militaire » mais 
ils le font remonter fi haut , que cette discullion 
nous eut mené trop loin. Ils difent que leur ex- 
emption en qualité de façrlficateurs de la Religion 
des Gaules leur efi acquife par le droit coutumier, 
droit qui tire Ton origine des Anciens Druides : 
Druides \ bello ajbeiïe confueverunt. ' Ça^far cmm. de 
bello. Qal. Hb. Or je laifle î juger s’ils prouve- 
ront linè poflèinon confiante , continuée & fuc- 
celïîve d’un pareil droit. 

(n ) Il eft bien raoiins diflScile de conclure au 
particulier qu’au général ; aufli nous prouverons 
invinciblement, que fi les conditions des Citoyens 
laïcs & non laïcs n’écoient pas généralement les 
mêmes, du moins les Eccléfiafliques plus que tous 
les autres font dans l’obligation fpéciale de con- 
tribuer aux charges , parce que leur profeffion 
loin de les en affranchir les y aflujettit au contrai- 
re plus que ne le font le refie des hommes. Et 
comment cela fe peut -il ? c’efl à trois titres. 
Trois à la vérité, non pas quatre; parce que fi 
nous eufljons eu quatre titres à leur oppofer,nous 
ferions fans dispute. Ceci puifTe nous maintenir 
çn rbeui;eufe mémoire du Quatre! 
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jadice ^ de reconnoifTauce poor biens 
dont la focieté les a enrichis à Tes dépens , & la 

jouis- 

(o) Premièrement les Ecdéfîalliques comme 
Pafleurs, doivent au monde l’exemple de la fide- 
lité, au premier & au plus façré des devoirs des 
hommes les uns envers les autres , Aippofé qu’ils 
foient exaélemenc dans la m^me obligation où 
font les autres hommes. Car on ne pourroit pen- 
fer que leur qualité de Payeurs fut un titre de 
cette obligation, iplnfuite i! comme Pafleurs , 
ayelque titre les oblige envers l’Etat ? dès > lors 
j’Ètat n’efl plus conlîderé politiquement & a des 
rapports eCentiels avec eux comme Pafleurs qui 
l’obligent envers les Écclénafliques , ainfi qu’ils 
font obligés envers lui; ç’eft par là qu’on s’éforce 
de nous imputer des contradi^ions , dans les cho- 
fes les plus julles & les mieux fuivies ; & ce font 
de pareils traits qui ont fait penfer à nos Critiques 
que nous manquions de juitefTe dans nos raifonne- 
mens. Nous aurons lieu dans la fuite de nous / 
juflifier de tout. J’entends bien encore que (î 
l’on mettoit à deviner dans le Mercure , quel peut 
être le premier & le plus facré des devoirs des 
hommes les uns envers les autres dont les Mini- 
lires de la Religion doivent être au monde un ex- 
emple de fidélité , on ne penfi$roit pas que ce fut 
de contribuer aux charges .p qui efl-ce qui fauroic 
fe mettre à l’abri des mauvaifes intentions qu’on 
peut lui prêter. 

En fécond lieu les Eccléliafliques font obligés 
plus étroitement que les autres à contribuer aux 
çbafges , parce qu’il ne fervent pas l'Etat de leurs 
perfonnes. La note exprefle que nous avons mife 
fur ce titre; a’a pû nous garantir de la malignité 

des 
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jouîfTance paîfible de ces biens & de tous les 
avantages conunons qu^elle Icâr procure ( o ). 

des Cenfeurs . & on nous oppofe que nous abu* 
fons fans ceflê du terme de politique t qu’une fo> 
cieté confîderée politiquement ne dit pas une fo< 
ciecé fans Religion. Que fi nous convenons en 
un fens que les Eccléfiafliiques font d’Ufle grande 
utilité à l’Etat, à quel espèce d’Etât pourroient* 
ils être fi peu utiles ? de plus que vouloir faire ab- 
llraétion des Minifires de la Religion dans un E* 
tac , & vouloir faire un titre aux Eccléfiafiiques 
envers l’Etat* comme Minières de la Religion | 
c’eil le iuejlo nà, iqiàejlê stt Nous pourrions faci* 
iement répondre qu’il nous étoit impoiiible de ne 
pas nous contrarier en cet endroit feulement i 
ayant voulu par bienféance, dire le contraire de 
ce que nous penfods des Eccléfiaftiques , que 
nous croyons en tous fens inutiles à l’Etat. Ce 
n’eil pas la peine de nous excufer de tout. Tels 
font néanmoins les > dommages que l’on nous cau> 
fe par le peu de liberté que nous avons d’expli- 
quer notre façon de peflfer. 

Enfin les Ecdéfiafiiques doivent contribuer aux 
charges à titre de juflice & de reconnoUTance pout 
les biens dont la focieté les a enrichis à fes dé* 
pens. Ce titre à la vérité ell moins fort & moins 
preflent que les autres deux , i^ce que le Clergé 
fe retrandhe fur les fetvices qu’il prétend rendre à 
l’Etat, & qu’il met beaucoup au-defiiis des biens 
qu’il en retire* Biens encore , 11 , qui font 

donn^ à l’Eglife & aux Pauvres , oOn aux Ecclé- 
fiafiiques * par là il exige lai>ffié|&e lareconDois<» 
fance qu’on lui demande. 
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Note de V Auteur, 

Se R OIT- IL neceflaîre d’avertîr ici qne 
l’on ne parle que politiquement , & s’il eft 
des Eccléfiaftiqaes inutiles à l’Etat , ce ne 
font que ceux qui font inutiles à l’Eglke. 
Qui ne feni combieh la Religion & la Patrie 
font fervies utilement par ceS refpeétables Ou- 

vriers 

(p) Il me parotc que cette ribte eft bîfcn in- 
génieufement trouvée, quand on donne du bon, 
on répand fur la diétion un certain air d’aifance 
& de contentement qui caraéterife alTés lès vraies 
beautés. Il en eft du ftile comme du langage, 
on attrape ordinairement le ton convenable quand 
on a quelque bonne chofe à dire. Qu’on remar- 
que attentivement ces traits: „ s'il y a des Ecclé- 

JtoJHques inutiles à l'Etat ce ne font que ceux qui 
„ font inutiles à l'Eglife Nous venons dè prou- 
ver que les Eccléiîaftiques font inutiles à l’Etat, 
ils font donc inutiles à l’Eglife, l’indigence & le 
défintereftement des Eccléfiaftiques font au ni- 
veau de leurs travaux Apoftoliques ; & comme 
nous fommes choqués de leur opulence & de leur 
avarice, nous le fommes encore de leur oiHveté 
& de leur peu d’application aux devoirs de leur 
miniftere. La note eft un peu vive, mais c’eft le 
propre des faillies de i’efprit que d’avoir de la Ve- 
hemence. Le Paradis perdu n’eft pas- du goût de 
tout le monde, parce que tout le monde n’a pas 
le bon goût. Le fîxiéme livre furtout qui parole 
défeftueux à tant de gens eft un chef-d’œuvre d’U 
magination qu’on ne fauroit aflèz admirer; fur 

. quel 
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wîérs de la vîgne da Seignéar^' a- 

voir enfei^é aux Peuples à rendre I ce 
qui elt à Dieu , leur enfeignent par leurs ia> 
itruâioos À rendre à Céffar ce qui eft 
IVlais fi leurs travaux Apoftoliques, font 
vivre & refpeâer en eux les premiers Dilcî- 
pies de Jefus-Chrift^ leur indigence & leur,, 
ddiinterefTement ne nous les rappellent pas . 
moins ip)» 


quel pied voudroit on que . là raillerie fut interdff 
te dans un Poëme épique? Ariflote. en a-t-il 
dit un feul mot. .Si la décence dt la gravité ne 
peuvent être bleflées par une raillerie- Ipe & dé- 
licate. Faudra -t- il bannir d*un dialogue colé- 
reux ce qui fait l’ame du reproche. Les Démons 
raillent les bons Anges fur le foccés de leur ar- 
tillerie : avoit-on penfé qu’eh faifent parler les 
Démons comme nous , ils he. raillalTent pas de 
même. Pic de 'la Mirandole n’eil déplàifant dans 
fes railleries que parce qu'il raille fans raifon; 
que Zoroailre ait Àé vaincu & tué par Ninus; qué 
Bonatus ait prédit de foi même bien des chofes 
qu'il croyoit lui arriver dans ce monde pour un 
tems auquel il n’avoit pas prédit quMi dût être 
dans l’autre , cela n’attaque point ce principe 
d'Aflirologie,* que toutes les vérités ne font pas 
toujours appliquées , & que c'ed le vice du' fu^ 
jet qui brife les nœuds de révennement. Je vou- 
drais .que nous fulfions d’accord à dire que nous 
aimons tous la raillerie , & que c'efl feulemené 
la maniéré de ratUer que nous n’aimoQs pas quel- 
quefois» . t ; V ' . 


Tm Fl. 
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1 1 eft de toute juftice & de l’effertce d’u-- 
ne focieté^ que fans mife réelle ou induftrîel- 
Ic , on ne puifle avoir ni droit , ni part à fes 
profits, & tous les hommes, reinpliffent fut 
cela leurs obligations {q). 

L E Cultivateur met dans la focîeié des 
travaux utiles & pénibles, fouvent plus utiles 
à fes Compatriotes qu’à lui -même. L’Ar* 
lîfan & le Commerçant y mettent leurs pei- 
nes & leur induftrie , l’homme d’Etat fes 
foins & fa vigilance , le Sçavaut, l’hoinme 
de Lettres & le Philofophe, leur application, 
leurs veilles , leurs recherches ^ & leurs ré- 
flexions : Le Magifirat l’étude des loix , la 
difculîion des affaires des particuliers , la 
difpcnfation de la juftice. Le Militaire enfin 
fes fatigues, fon fang, & fa vie, après avoir 
aidé la focieté pat la contribution perfoirael- 
le de leurs travaux & de leurs foins , ils 
l’aident encore d’une portion de leurs biens, 
& la renouvellent fans ceftè en lui fournis- 
iùnt des Injets aufîi utiles dans tous les gen- 

resi 

(î) Nous paroîtrons encore nous contredire 
en cet endroit , parce que nous venons d’établir 
plus haut , qu’il y avoit des mifes perfonnelles 
outre les réelles qui concourent au bien commun 
de l’Etat; comme les travaux civils & militaires; 
c’eff une exception à l'effence dé la focieté pour 
avoir part â fes profits. 

r) Je ^regrette que nous nous foyons trop lii- 
vrés è notre zèle dans ces portraits qui tout beaux 
qu’ils font , ont été la cauïe que par Arrêt du 

Cbn- 
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Tes. Quelle eft au contraire la condition des 
Ecclélîaftiques 1 ils fervoient autrefois l’Eiat 
de leurs perfonnes : à la guerre , ils con- 
tribuèrent m5me à le peupler dans les pre- 
miers fiécles de l’Eglife, & leur faint mini- 
(lere ne les difpenlbit point du travail des 
mains , & de la culture de la terre. Au- 
jourd’hui difpenfés d’enrichir , de gouver- 
ner , de maintenir , d’éclairer , de défendre 
& de perpétuer la focieté, ils ne font de fait 
ou do droit obligés à aucune mife perfonnel- 
le , quoiqu’ils foient plus que tous les autres 
hommes enrichis, gouvernés, maintenus, é- 
clairés., defFendus, perpétués par la focieté, 
& dans le tems qu’ils partagent dans une 
proportion plus forte que les autres tous les 
avantages qui en réfultent, qu’ils profitent en- 
core de la mife perfonnelle de tous les autres 
membres , ils l’appauvriffent incefifamment de 
biens & de fujets qu’ils s’approprient fans pro- 
fit pour elle & fans retour (r). Dans cette po- 
fition, croitolt-on que les Ëccléfiafiiques ne 

font 

Confeil d'Ëtat du Roi, du premier Juin dernier, 
on nous a déclaré dédamateurs ; il le -faut avouer, 
nous ne difons rien dans deux grandes pages que 
nous n’ayons dit déjà plufieurs fois , & que nous 
n’euifions pû repeter en deux lignes, & mêmes 
nous n’aurions pas fait honte un grand nombre 
de bons*Eccléfiafiiques, qui dans le détail le plus 
rigoureux^ n’ont pas eu la moindre' place entre les 
fiîembres utiles à la fodelé, eux les bonnes gens 

qui féchenc d^deur, qui- brûlent de 
- • c a tien- 


font p3s obligés de contribuer réelletitent de 
la plus petite portion ,de ces biens qu*ils n’ont 
acquis , dont ils ne jouillent, & qu’ils ne coq. 

fcr- 

tîehnent*rcg’îftre de remploi de tous leurs mo- 
mens, dans l’idée où ils font de rendre un jour un 
cooïpte exaéte de ceux qu’ils n’auront ’pas emplo- 
yés 'Utilement* Que de fcrupules n’aurons nous 
pas jetté dans leurs eonfoiénces. Les eullîons 
nous mis ieuiement après le Sçavant, l’homme de 
Lettres, & le Pbiioibphe, ^i ne s’appliquent, 
ne veillent, ne recherchent, & ne reâechifTenc 
pas plus qu’eux , nous euilîons fauvé les apparen- 
ces, & nous eulIlons encore mieux clémontré leur 
iputilité , en les comptant pour quelque, îchoCç 
dans l'Etat, qu’en les en banoiiTant plelneniâQt: > 
ainüque nous l’avons fait; au lieu qu’on prendra 
Je devant, & on pourra nous objeéter que les £ç- 
Çtéfiaftiqoes aident l’Etat de leurs, travaux & de 
leurs foins, quoiqu’ils ne cultivent pas la terre, 
non plos'qtte lè Magiflrat & lé ^(liliuire, qu’ils 
n’étudient pas le code , non plus que le Culti- 
vateur (j’ailois dire le Magifl;>rat , parce que j’ea 
avois un en vue,; qu’ils n’aiilenc pas à la guerre, 
non plus que le Cultivateur, le Magiilrat, l’hom- 
me de Lettres & le Fhilofophe. Ils diront qu’ils 
ne portent pas plus de préjudice à la focieté en ne 
la perpétuant pas,quelesMagi(lrats en employant" 
à l’étude des loix un tems^qu’ils auroienc paÛTé 
dans des amt^emens frivoles. Se peut -il que tant' 
de jolies chofes que nous avons dit ià-deâus , 
tournent à fî mauvais |ÿo3t ! ne fembloit-il pas 
qu’on - ne put rien répondre' fortout au parallèle* 
que nous avons feit , de» la condition ancienne 
des Eccléfiafiiques avec la moderne. SL’il y a ejx 

im 
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lêfvent qae par les bienfaits^de toos les adtres 
hommes ) & à;kurs.dépens f/). Vouvoient- 
ils rejetter la totalité^ , ou la plus forte partie 

.. V"' 

qn tems, & fans contredit,' le plus beau de TE* 
glife , où les Eccléfiailiques travailloient des 
mains , cultivoient la terre , peuploient l’Etat , 

& princi^lement le fervoienc de leurs perfon- 
nés à la guerre , ainfi que l’ont fait ( * ) les |îinc (*) On 
mar, les Hervieu, les Sidonius, & les Sagitarius , 
çes braves Eccléfiaftiques , fi fameux par leurs" *^'”**J 
hauts faits. d’armes , qui comme nous le fait Te-[aaln~ 
marquer Enguerrand de Monfirelet , au fujet d'un italique. 
Archevêque de Sens, rnéprifant généreufement \'é:M* »»- 
;at Pontifical , portoient un baffinet pour mitre , P"!**”'?' 
une pièce d’acier pour chafuble , & une hache 
d’armes pour crofle. N’eft-ce pas une chofe hon-««rr# U 
teufe aujourd’hui qu’on fe foit paré de la fainteté curii,ir 
des canons pour fe dispenfer de tous ces devoirs?*!"* 
envers l’Etat? <Il nous fraudroit une certaine au~ràLmr 
tborité en main pour mettre les cbqfes dans le boOg„h,ml 
'ordre , 0H > verroit beau jeu de Vœcuminicité des me de 
Conciles & la Discipline Eccléfiaftique brilleroipbel 
bien" d’un autre luftre. , Efpiit.' 

(n) De bonne foi, eft-ce. contiderer l'Etat po-l>/// 
litiqueraent, que d’entrer dans la deilination destfe'tre 
biens Eccléfiaitiquet,’ j’avoue que nous nous fom-«^^'X« 
mes jettés dans une nécefiSté de contradiélion con-'f' 
tinuelle qui reclame fiins ceflè la liberté de pen-”y. 
fer. Si l’on met-PEglife â ia place des Eccléfias-^’/m#//,- 
tiques, fi l’on faib:^alo!r le patrimoine des pau^x">" 
vres de la focieté , l’Eccléfiafiique in^at ne trou* 'is'MMny 
vera que beaucoup trop de moyens de s’échappe,]^ 
à la reconnoUTanee. . j - . iv 



de ila contribution réelle fur les autres mem- 
bres de TEtat qui contribuent déjà perfonnel- 
'lement? ou prétendroicpt-jls que s’ils con- 
tribuent réellement, fans aucune proportion, 
même avec la contribution réelle des autres 
hommes, aux charges & aux befoins de la fo- V 
cieté, ce n’eft que volontairement, gratuite- 
ment, & à titre de don & de pure libéralité? 
n’eft- ce pas détruire un pareil fyftéme que 
de l’expofer ? ne feroit-ce pas faire injure 
aux lumières & aux fentimens d’un corps aulü 
refpeâable que le Clergé, que de lui imputer 
de pareilles inconfequences, & un tel excès 
d’injuftice dMngratitude (r)? 

J’AI 

(t) La déclamation à la vérité. dure trop long- 
.tems; elle devient.presqu’inexcufable , itoute fon- 
dée qu’elle eft fur le même principe, dont nous 
ne fommes pas libres de foutenir la vérité. En- 
core fi nous euflîons pû taire la contribution gra- 
tuite & de pure libéralité dont les Eccléfiaftiques 
aident l’Etat, nous n’aurions pas fini , i» piscem 
atrumi mais nous avons: prouvé que nous avons 
été forcés de pêcher .par ces endroits; de pareil- 
les fautes, ne peuvent faire tort qu’au génie de 
la Nation. 

(14) Il eft important d’avertir ici.leLeftenr que 
toutes les fois que nous parlerons des biens des 
. Eccléfiaftiques, nous entendrons tceux de l’Eglife, 
parce que le patrimoine des Eccléfiaftiques con- 
tritme aujourd’hui fans difficulté aux Charges de 
l’Etat, de même que celuj des. autres membres 
de la focieté ; & Meffieuis les Eccléfiaftiques font 

trop 


J’ai établi, jusqu’ici, Monfieur* les prin- 
cipes (Sc les caraderes du droit qu’a l’Etat & 
l’autorité qui le régit fur les biens des Ecclé- 
fiaftiques, & réciproquement ceux de l’obli- 
gation impofée aux Eccléfîaftiques de con- 
tribuer aux charges & aux befoins de l’Etat, 
Voyons à prélent s’ils ont quelques titres 
pour anéantir ce droit & cette obligation 
On ne fauroit fe foufirairc à un droit & à 
une obligation générale qu^à trois titres, en 
vertu d’un droit particulier, en conféquence 
de quelque conceflion fpéciale, ou par le fait 
lèub de la poiTeflion (v); Il parott que les 
Eccléfîaftiques veulent accumuler ces trois 

for** 

trop raifonnables pour vouloir faire revivre un 
ancien privilège qui les a eu exemptés en certains 
tems de payer des impôts pour leurs biens pro- 
pres ; ainfî au lieu de biens des Eccléfîaftiques , 
il faut dire partout biens Eccléfîaftiques , fans cel2 
peut-être, auroit on la malice de nousaccufer dô 
n’avoir pas voulu attaquer l’Eglife même, plutôt 
que les Eccléfîaftiques ? ce qui reduiroic notre 
ouvrage à très -peu de chofe. Nous venons de 
prouver que les biens des Eccléfîaftiques font fu- 
jets aux impofitions. Examinons maintenant s’il 
y a quelque titre par oü les Eccléfîaftiques puis- 
fent s’y fouflraire. 

(v) On remarquera que les titres qui peuvent 
nous exempter ou nous obliger ne pafTent jamais 
le nombre de trois ; ce font >^s fecreLs de nature 
que nous ne faurions comprendre* Il n’y a que 
trois titres qui purfîeot nous fouftraiie à un 

droit 
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fortes dè titres ^ les immunités y lihert/Sy i^sé- 
. emptiom ài frattchifes^ reclament, les 

fuppofent tons, clics peuvent être ou perfon- 
nelles, c’eft-à-dire , attachées à la profeffion,^ 
on réelles, & attachées aux biens; avant de' 
difcnter Texiftertce & la qualité , de ces ex* 
empütns y frauchif&s y libertés & immunités pré^* 
tepdues par le Clergé de France, examinons, 
Moiifieofi leur poCibilité'^rapplication, la for- 
ce & rcflfet qu’cllès peuvent avoir relativement 


aa 
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droit commun , oü à une t)blîgàiîon générale 
un droit particulier, la conceffion ,& la'poffes- 
fion. Il eft vrai que les deux derniers font en- 
core un droit particulier, ce qui fiotts fairoît 
foupçonner qu’on pourrolt rédulrc^t^e^ tout 
Un , ou le divifer en bien d’autres titres , com- 
me la différence des états dans la fodieté^ la^ 
nature de chaque Etat eh particulier bien 
général fuperieür en dignité à un autre bien gé- 
nital. Que fais -je, combien de titres on ne 
iKoaveroic pas en cette forme, de divifion. Cel- 
le nous venons d'établir ell bien au-delTus; 
& nent beaucoup de la majedé Licurgiënne , ii 
l’on y fait attention. • * 

' (lü) Nous avons dît fagcment qu’il paroit que 
les Eccléfiaftiques fe redüifent aux trois titres 
en queilion , pour deffendre leurs immunités, fràn- 
chifes , &c. parce qu’en effet ils ne voudroient 
pas fe renfermer daiis des . bornes li étroites. 
Cf’eû qu’ils craignent d’être pris. Leurs immuni- 
tés , franchifes j &c. ou font perfonnclles ou réel? 
les. Ou ils voudroient fe dispenfer d’aller à la 
guerre, ou de payer de ttibor. Avant de disent 

ter 
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éadsoit;éc à l*obl:gation dont il 
^ I L eil incomeftable qu’aocan droit quel 
qu*il foit, humain ou divin, ne d^o* 

ger au droit naturel , ni dirpenfer. des obUga^ 
lions qu*il impolè , car le droit naturel dd$ 
dtres n’étant autre chofe que leur effènce?, 
déroger au droit naturel ou en dirpenfer feroit 
changer l’elfence des êtres , ce qui efl im* 
poifible à. celui même; qui les a créé tels 
parce qu’il l’a voulu (*). ' * 

Or 

ter l'un & l’autre, il faut examiner, s’il peutjr 
avoir réellemeoc de telles immunités, 
quel effet elles pourtoienc produire relativement 
àu titre de l’obligation dootnous parlerons. 

fx) Ne perdons point de. vue que nous raifon- 
lions ici humainement : il y a bien des chofes que 
|e bon Dieu a faites, desquelles nous ne pouvons 
l’obliger à rendre compte, & oü il a dérogé i l’or» 
dre & au droit naturel , cpmme le fairoit encore 
aujourd’hui l’agent uhiverfel que nous pourrions 
iiippofer dans l’ordre phiCque^', combien de chor 
fes qui paroiffent* contraires à notre façon de cou; 
devoir , & qui font . feulement captum. > Que 

penferions nous des. juifs ,* qui par l’ordre de 
Dieu vdJerent' lesnvafes des Egyptiens , pratiquè- 
rent l’ufure contre, les. Gentils ; de Raphaël, qui 
tout Ânge qu’il .étoit mentit impunément aux deux 
'j7obies. On diftingoe. dans le droit naturel ; un 
. droit premier & un droit fecdndaiFer.c’eff infulter 
â'Ia puif&nce de Dieu que dé nepas'Ie mettre aü- 
deffus' de l’un &. de l’autre. , 11 a faitleà loix il 
peut les reformer ou i y déroger- d’une mànierë 
fuperieore à iK)tte:intelligeoce. Mais le droit ni* 
Tom, VI. f tii- 
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O r fui vant ce qui a été proav'é ci • deflus , 
le droit naturel des hommes eft de vivre en 
Ibcieté , parce qu’il eft de l’eflence des hom- 
mes de s’unir les uns aux autres. Il eft de 
l’eflènce de la focieté ou de l’Etat politique 
qui eft la même chofe , d’avoir drôit à la 
réunion des forces particulières , perfonnelles 
ou réelles des hommes qui la compofent, & 
de les obliger de contribuer perfounellement, 
ou réellemint aux Charges qu’elle entraîne: 
il ne fçauroît donc y avoir aucun droit hu- 
main, ou même divin qui exempte les hom- 
mes 

/ 

turel premier demeure toujours întafte dans les 
lois pofitives humaines ; c’eft-â-dire que dans 
î’établiflement d’une fociété, par exemple, on ne 
peut rien ftatuer contre le droit naturel premier ; 
& on peut néanmoins en quelque chofe déroger 
au droit fecondaire qui n’eft que le mode du droit 
naturel premier. Les focietés formées dans la 
Religion Chrétienne, propofent le bien commun 
de l'Eternité comme le plus grand des biens , à 
qui tous les autres doivent être fobordonnés. La 
nature y a des droits qui n’obligent que d’après 
ceux de la Religion : rendre â un quelqu’un ce 
qui lui eft dû c’eft écrit dans nos cœurs ; Dieu qttl 
eft le fouverain maître de toutes chofes , peut 
changer néanmoins le droit de celui à qui il eft 
dû en transférant le domaine à un autre. Nous 
avons encore été forcés de nous contredire en 
cet endroit, par la raifon que nous avons déjà al> 
leguée car à ne confulter que la nature , que di- 
fons nous qui ne foie fondé fur la faîne raifon. Le 
droit naturel n’eft- il pas l’eflence des êtres, cha- 
que 
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ints de la contribution pcrlbnnellc on réelle 
au 2 charges de la focieté, qui eü leur eiTen- 
ce, lorsque Tcflence de la focieté exige des 
hommes l^une ou Tautre contribution : les £c- 
cléliadiques ne fauroieiit donc tenir d*ao« 
cun droit humain ou divin ^exemption per- 
fonnelle, c’eft-à-dire attaché à leur profefijon, 
de réunir leurs forces particulières à la focieté, 
puisque leur confécration ne leur ôte pas les 
caraâeres inéfaçables d*hommes , de inenv* 
bres de l’Etat & de fujets, qu’ils ont contra- 
âés par leur nailfance (y), D’ua autre côté 
' les 

que être n’a -t- il pas fon droit naturel, invaria- 
ble , & immuable , auquel l’Auteur de la nature 
ne peut déroger. Voyez Spinoza dans fon Trai- 
té théologique & politiaue , abftraftion faite de 
quelque erreur, fon traité conGderé politiquement 
contient de très grandes vérités. II n’en faut pas 
croire ce que l’Ecriture pouroic nous dire de con^ 
traire. Hac de caufa de Deo, ^ de rebus admodum 
impropriè loquitur^ . . . cap. 66, 

(y) Nous repaffons les eflences, pour une plus 
grande intelligence des principes que nous avons 
établis : & nous difons que l'effence des êtres eft 
le droit naturel de ces mêmes êtres : qu’il efl: de 
l’ellènce des hommes de l’unir les uns aux autres : 
que l’eGènce de la focieté efl la réunion des for- 
ces particulières , & delà nous concluons , qu’il 
ne fçauroit y avoir aucun droit ni humain , ni di- 
vin , confîderé politiquement , qui exempte les 
hommes de la contribution aux charges. Les 
Eccléfiafliques par conféquent font dans la même 
obligation que les autres hommes. Nous diAin- 

f 2 guons 
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les biens des ïEccléfîaftîqnes avant queMa'fo-r 
cieié. s’en ‘fut dépouillée pour' les enrichir à 
titre purement gratuit étoient dans l’Etat , & • 
favfojcnl une partie jqontfiderable des forces 
rt^lles , à la réunion desquelles il a clfentiel- 
lement droit. Ont* ils. pû changer de nature ‘ 
en parlant dans les mains Eccléliadiqoes , par 
les, prodigalités esceffives, d’une pieté fouvent 
féduite & mal entendue. Ont- ils pû être af- 
f]|;anchis d’une obligation aüfii légitime qu’es- 

fen- 

gupns en eux préférablement deux genres de con- 
tribution perfonnelles : l’une attachée à leur pror. 
felEou, l’awre à leur .perfonne. ^ 

Or nous prétendons qu’il, ne peut y. avoir . de 
droit même divin , qui les’puiflè exempter comme 
Minilbes de Dieu d’aller à. ta guerre, & qu’oii ^ 
peut fans fcrupule les arracher des Autels pour les 
mener aü combat , le tout poiitiqaement ; mais > 
parce qu’il efl dit ; > Eedejia nescit ^fpmguinm ; il ■ 
leur fera permis de ne fe battre qu’avec des mâs- 
fues , dont ils (e, contenteront d’aflhtomcr.îes en-’ 
nemis. comme le fit autrefois le s;a»i/a«É Evêque 
de Beauvais Philippe de vj Dreux en la perfonne- 
du Comte de Longnê wée » . frare naturel de- 
Jean fans 'Ferre, i ia femenfe Bataille dcBovi-i 
(5f) nes. ;(*) II fuffit de s’entendre pour metiie'. 
Cuiiiei- toutes cbofçs fur le ' bon pied. Voilà ,'pôut ia^» 
s»» perfonne Eccléfiafliqpe., . . • . 5 

Les, biens de l’Eglife ontri^ pû drangert 
Phihy. de nature en. paffant par les mains Eccléfi^iques P 
10. la focieté a - t- elle, pû e’cn«lépcminer f ilfaufcqu’tMif 
ne pefde point de vue nos fiippo^tions itpù^fotië 
que la.feçieté n’eft point obligée defoornir à Fra-? 

ue- 





C 4f 3 

fentîelle? cét afFranchUTèment » s’il étoît por^ 
té par les donations, feroit deftrnâif du droit 
naturel de de rclTence. Il ne fauroit donc exi- 
fter , '& il faut conclure qu’il ert auffi impos- 
iîble qu’injulle ,que les Êccldlialliques puis- , 
fent pour leurs perfonnes, on leurs biens a- 
voir de droit humain, ou même divin, une 
exemption de contribuer aux charges & aux 
befoins dÿ l’Etat (^). Je prouverai- dans ma 
fécondé lettre lorsque j’entrerai dans le détail 

des 

tretien & à la fubdantation des EccléfîafHques , 
non plus qu’aux dépenfes néceflaires pour le culte 
de la Religion; parce que ça ne regarde pas l’état 
politique , que Dieu n’auroit pas pû réferver en 
faveur des Pauvres, & pour la dignité de Ton 
' culte une portion de biens où tous les membres, 
de l’Etat .n’euflent un égal droit, que des biens 
qui font palfës dans l’Eglife , il n’en revient aucun 
probt à la foçieté, quoiqu’ils fervent au moins à 
la fubliflance d’uné partie de Tes membres ; qu’ils 
y, font pa(Tés par les prodigalités d’une pieté mal 
entendue, comme nous l’apprend S. Jerôme, Ep. 
I*. ad Nepatian , In fenes ^ anus , dit -if , quo- 
'rumdam turpe fervitium ipfi apponunt matulam ^ 
ohjident leàum purulentum y Stbomachi jlegmata 
pulmonis manu, propria fuscipiwit pavent ad in- 
' troitum medici , trementibusque labiis an comme- 
(lius babeant fciscitantur ; Ji paulum fenex^ vegetior, , 
fuerit periclitantu^ , Jimulataque lætitia meus intrin- 
fecùs avarus^ torquetur; qu’ils les ont eu ces biens 
d titre purement gratuit fous prétexté de vota 
fidelium , pretia peccatorum , premia pauperum C y 
compris l’amortillèQient) que i’Eglife n’a Jamais. 

f 2 me-' 
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des faits , que ^exemption des Lev'tes de 
l’ancienne loi, qui étoit de droit divin, aiu(i . 
que leurs droits fur les dîmes, ne fut fondée 
que fur une exclufion totale de la pofTeffion 
de tous les autres biens , hors les dîmes , 
auxquelles ils furent réduits pour leur fubfi- 
fiance, & que par conféquent il n’y a aucune 
parité entr’eux & les Miniftres de la nouvel- 
le \o\ (a) 

Aussi la propofition d*une exemption de 
droit divin n’a été hafardée fans raifon & fans 
preuve que dans des fiécles ténébreux de l’i* 

guo- 

' mérité aucune exemption du droit naturel par 
des fervices qu’elle ait rendu à l’Etat i comme 
l’ont mérité la nObleflè & d’autres corps qui eu 
font en quelque chofe exemptés. Qu’enfin le 
Clergé efl le membre le moins utile de l'Etat 
& le mieux partagé en biens , dont il peta libre- 
ment dispofer. Que pourrions -nous conclure, 
fînon qu’il eft aulÏÏ impoflîble qu’injufte que les 
Eccléfîafliques puiÜent avoir de droit humain , 
ou même divin une exemption de contribuer 
«uz charges de l'état des biens mêmes qui félon 
eux ne leur appartiennent pas. 

Ça) Mon Auteur me permettra de ne pas em- 
brader fon fentiment fur l’exemption des Levites 
de l’ancienne loi, qu’il dit avoir été de drpit di- 
vin : de ma vie Je ne me réfoudroîs à reconnoi- 
tre que Dieu eut accordé aux Minières de l’an- 
cienne loi, des droits que je /fais qu’il a refufé à 
Ceux de la loi nouvelle; la nature en ces tems là 
a’avoit- elle pas les mêmes droits? l’effence des 
êtres n’étoic.dlç pas la même? la naiüànce.des- 

Xe- 
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gnorànùe & de l’imbecilué desqbels les Etf- 
cléiiaftiqaes ont fçû tirer un li grand parti 
pour s’enrichir aux dépens de la focieté, mal- 
gré la puiffance & le crédit du Clergé, l’af- 
roiblillemeiit de l’AuthoHté Royale, la dis» 
corde des Grands , l’ignorance & la fuperftî- 
tion des Peuples, cette opinion ne put faire 
fortune à la fin du neuvième ficelé, ne feroît- 
ce pas méconnoitre 5c outrager autant le no» 
tre de la refofer férîcufemeni que de l’avan- 
cer avec confiance Mais fi le Clergé ne 
peut par Ton état ^ fa profefilon avoir de 

droit 

I^evîtes n’éfabliflbit-elle pas eotr’eux ainfi qu’entre 
les autres Juifs, & l’état politheocratique des re- 
lations efieotielles que leur profeilion ne détrui- 
foir point? Comment fe pourroic- il encore qu’ils 
fuirent authorifés à partager comme ils le firent 
les avantages de la focieté dans une proportion 
plus forte que les autres par le moyen des dixmes, 
eux qui dillraîts par les devoirs de leur profefilon 
éioient la partie la moins utile de l’Etat politique; 
Je m’en tiens à dire: non babuit levi partent nequff 
, pojfrjftonem cum fratribus fuis quia ipfe Dminus’ 
pojjejfioejus eft. Deut. cap. lo. Nous aurons lieu 
de traiter cette matière ex profejfo dans la fécon- 
dé Lettre, où nous entrerons dans le détail des 
faits ; ainfi le tout foit dit en paflant. 

(&) Les mauvaifes caufes font toujours mal fou- 
tenues. Mon Auteur ayant prétendu à tore , que 
les Levites ont eu des exemptions de droit divin: 
la force de la vérité le devoit entraîner dans une 
espèce de contradiélion, qui nous prouvera, com- 
bien grand efi l’ascendant du vrai fur un esprit 
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droit dfviü- l*ezeinptloti des chaîner {Publiques , 
il ne peut pas plus la tenir, du droit politif^ là 

loi 

jufle tout prévenu qu’il ibit par une fauflè opi- 
nion. Si quelque exemption de droit divin avoit 
été établie & reconnue dans' l’àncienne loi , eft- 
ce .iine raifon d’en tirer une înduélion de dispari- 
té, contre une loi dont l’âutre n’étbit que Tom- 
bre & la ügurej jusqu’à vouloir que l’exemption 
de droit divin , n’ait été hafardée fans raifon & 
fàns preuve que dans des fiécle»' ténébreux , c’eft- 
*à-dire à la fin du neuvième fi'écle* 11 efl bien 
clair qu’on a voulu dire au contraire que l’exemp- 
tion de droit divin tant chez les Juifs que chez 
les Chrétiens a été fbucenue de toüs Jes tems fans 
, fondement & fans preuve. Tel<a, été en effet l'a- 
veuglement de tous les fiécles. connus foit dans 
l’ancienne' & la nouvelles loi , qu’il fendsle que 
c’efl feulement à la fin du neuvième fiécle que 
■cette erreur a trouvé de fag^s contradiâteiirs. Mon 
Auteur a fait encore en cela une équivoque , dont 
la foute doit être imputée à des Jiiriftes qu’il ne 
.cite point, & d’oü il l’a tirée;. il ÿ a pourtant un 
certain art.à marquer au fceair d’un tems malheû- 
teux des faits dont on veut démontrer l’iniquité , 
qui pourroit s’empêcher.) de concevoir.de l’hor- 
reur , pour tout-ce qui porte la tache de la fin du 
neuvième fiécle , c’efi de là que nous fommes li 
haïs des Calvioifieâ , des Luthériens- & de toutes 
-leurS' differentes espèces de reforme , fans cela 
- quel feroic le m^ite du fameux- Livre fur la taxe 
: do Pape ^ dont le zèle ardent' de - quelque bon Ci- 
toyen vient de nous procurer une édition fi édi- 
- fiance, accompagnée de tant de fages augmenta- 
tions; tout cé qui; à rapport au neuvième fiécle^ 

& 
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loi natarelle qui n’eft autre chofe que les rap- 
ports eUeiitiels des hommes les uns aux autres 

eft 

& à l’Eglife nous Intercffe, noué touche je ne fait 
comment ;c’eft , n'en doutons pas, esprit de paix & 
de bon ordre, refpeél pour la religion, fbumis- 
lîon & retenue à l’égard des Puiflànces , charité 

pour le prochain , &c 

La grande erreur du neuvième fiécle n ’tft donc 
pas d’avoir inventé l’exemption de droit divin ; 
mais plutôt d’avoir attribué à l’EgÜfe ; PleniJJÏ- 
mam pptejîatem in univerfum orbem terrnrum , tutti 
in rebus politicis; tum in rebus Ecclejiajlicis ; c’eîl 
ainfi que l’ont enfeigné Auguftinüs triumpbus iti 
fum. de poteji. Eccl. qu. art. i°, AJvarus Pela- 
gius, dans fon livre des Doléances de l’Eglife. 

Plufîeurs Jurisconfuites môme ont bien vouUl 
déroger à leur profcflîon en foutenant une iî énor- 
me exubérance de droit avec autant de zélé que 
s’il eut dû tourner au desavantage de l’Ëglife. On 
n’a pas craint de fuivrç les traces d’un Hoflienfîs; 
qui fur le chapitre quod fuper . . . aVance que pat 
l’avenneinent du Meille tout domaine de toute 
terre a été transféré à l’Eglife , & réüde dans le 
fouverain Pontife; heureufement Calvin (les mal- 
heurs font heureux en quelque chofe) a guéH 
le monde de cet excès 'd’opinion par un excès con- 
traire. Il prend l’époque de la venue de l’Ante- 
Chrift du tems que : FaptÈ gladiüs fpititualis ^ 
temporalis fuerunt fitnül commijffî ; & donne à qui 
le veut un pouvoir qu’il refufc au Pape feulement ^ 
tamquam Anti Cbrijlus. Voyez fon 4. liv. des 
Inlt. chap. 2. On trouvera la môme Doélrine 
dans Pierre Martyr iur le 13. chap. aux Romains, 
dans BrentiüS en fcs Prolégomènes contre Piérrfe 
Tijin. VL S 
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eft écrite d ns leurs cœurs par la main tc^- 
me de l’Etre dont ils tiennent Texirtence. 

' C’en 

de Soto . . . Maïs à qûoî bon rappelle r ici des 
vieilles querelles qui ne ferplenc. plus capables 
d’arrêter un moment une têre Citramontaine , 
quelque tour oblique ,&indîreft que Ton fût pren- 
dre, la queflion ell décidée; oublions tout ce que 
le monde a oublié : il fufHc de fçavoir que ce n’eit 
pas fur l’exemption de droit divin que doit tom- 
ber toute la malice du neuvième fiécle. C’eft U- 
ne de ces erreurs dont on ne fçauroit corinoitre 
Torigine, & qui ne ceffent point de fe perpétuer , 
quoiqu'on ne cefle pas de les contredire. Mon 
Auteur en avançant que l’exemption des Levîies, 
& leur droit de dîme étoîent de droit divin, ne 
fait pas attention qu’il qualifie de droit divin, ce 
qui n’étoit qu’une mauvaife coutume que les Juifs 
avoient pris des Ëgipiiens chez qui les Piètres é- 
toient exempts de tribut, ainfi que chez tous les 
l?euples connus dans l’Antiquité. Ployez Diod. dz 
Sîcil. Arîji‘ Plat. Tacît. ^c. . . Soit que Moyfe 
par condesceudance pour la race des Levites, eut 
.en effet infpiré aux Juifs une croyance qui put 
mieux contenir leurs esprits charnels, ou nue les 
Juifs qui ont toujours éié outrés & fuperuitieux 
cufTent altéré la fimplicîtéde leurs préceptes, les 
^droits de la loi naturelle n'ont pû être changés 
-même en fuppofant l’exclufîon des Levites pour 
la poflèflîon des biens fonds, ce qui eft une rail- 
lerie de la part de mon Auteur, il favolt très bien 
qu’ils ont pofledé quarante- huit des plus belles 
Villes de la Judée avec leurs banlieues , & qu’iU 
avoie'nt des champs qu’on appelloit champ facré 
du Seigneur & exempt de tout tribut. 

. ' ■ ‘ .Ce 
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Ceft là qae tous les hommes lîroîent en elle 
leurs droits & leurs obligations , s’ils n’é- 

loicnt 

Ce qui doit le plus étonner c’eft que les droits 
purs & unis de la loi naturelle n’ayant pû ramener 
les esprits à la faine vérité dans des teuis au0i é- 
dairés que l’ont été les quatre ou dnq premiers 
fiédes de l’Eglife; je ne vois poin^ comment ou 
pôurroit exeufer les Peres qui ont foutenu les ex- 
emptions de droit divin en faveur des Eccléfîafti- 
ques, fi on ne dit que c’eft une de ces cérémonies, 
légales qu’on n’ofii point abolir d’abord pour ne 
point feandalifer les Juifs, qu’elle a été falubtlfe- 
j-e pendant longtems , que maintenant elle efl: 
morte , & pourroit bien devenir mortifère. La 
plupart des Peres s’expliquent fur cela bien claire- 
ment ; mais il n’y en a point à mon gré qui en dî- 
fe autant que Saint Jerôme. Il s’exprime ainfi 
fur le 3. chap, de Malachie; f^uia décimas ^ pri- 
mîtias Levons populus non reddebat , feipfwn dîcît 
Dominus fraudem fujlînere . . . Quqd de decimts 
p^îmitiisque diximus que olim dabantur à populo fa- 
cerdotibus , de Levitis , in Ecclefic? quoque popu.lis 
intelligite ; quibus preceptum ejî ^ , .Et fur Je 

chap. 17. de Saint Mathieu ; ïlle pro nabis ^ cru- 
cem fübjiinuit tributa réddidit , nos pro illius bor 
tiare tributa non redàimus , ^ quaji filii regis , 4 
veÜigalibus immunes fumus. En prouvant que les 
décimes & les oblations apartenoient à l’EgUfe 
de droit divin? ils prouvoient par une fuite ne- 
ceflàire qu’on ne pouvoit exiger de tribut fur 
Iç.s décimes & les oblations: ^ce funt DeiDeo, 
dît ailleurs ce même Pere, Décimas primitias ^ 
oblationes ac vîSimas. Saint Augufiln s’explioue - 
encoie en ces tqraies pour prouver l'eXemptlon 

g 2 gé- 
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toient aveuglés par leurs pafîîons, leur înté? 
rêt perfonnel mal entendu, & leurs préjugtîs, 
il a donc fallu les éclairer fur la loi naturel- 
le, les y rappel 1er, la leur faire refpeder & 
obfeWer, C’eft dans ce point de vue que la 
fagefle a diâé les loix politiques & civiles d’a- 
près la loi naturelle, d’après les devoirs des 
hommes & leurs véritables intérêts , tandis 
que l’autorité^ leur adonné l’autehticité (<•}, 

Les 

générale de droit divin, Queji. Evang. l. i. cap. 

23. Quod dicit Cbrijîus ergo liberi funt filii in omni 
regno intelligendum eji liber os ejfe regnijîlios, id efl 
non effe •veüigales ^ multo ergo magis liberi ejje de- 
hent in quolibet regno terrenofilii regni iilius ,fub qua 
funt omnia régna terrena. 

Ce feroit perdre fon tems que de s’amufer à; 
citer tous les paflàges des Peres à ce fujet: ils 
dirent unanimement qu’ils ont des exemptions 
de droit divin , parce qu’il faut laifler à Dieu 
ce qui efl à Dieu : que nôtre Sauveur ne voulut 
pas payer le tribut qu’on exigeoit de lui & de 
Saint Pierre ; avec l’argent qu’il avoit reçu des 
fidelles parce que c’étoit le petit trefor de PE» 
gliCe naiffante duquel il ne devoir. pas payer de 
tribut, & qu’il préféra de faire un tniracie, pour 
mieux manifefter le droit d’exemption, Ils difent 
encore que fî on leur demande le tribut, ils ne le 
refufent pas , mais qu’ils ne le peuvent donnera’ 
qu’on peut leur ôter la vie, mais que Dieu leur ‘ 
efl témoin qu’ils ne peuvent être forcés de don- ^ 
ner ce qui ne leur appartient pas. De tous les. 
tems on a cherché à vous furprendre par dés ' 
apparences de pietés nos Ayeux étoient de bon-'^ 

•' nés’ 
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l,es Légifli’.tears & les Souverains ne font 
donc que les interprètes, ôt les Commenta- 
teurs de la loi naturelle > qui a fon princi- 
pe dans reffence même des hommes , ils 
ne peuvent ni l’abroger , ni en affranchir à 
perpétuité. Parce que le droit qui en rd- 
Iblie eft inaliénable & imprefcrîptible com- 
me la loi naturelle; fî le Souverain peut en 
difpenfer , ou y renoncer pour un tems , 

il 

nés gens qui ne méfioîent de rien , quoique pas 
de beaucoup meilleurs que nous; ils avoient le 
cœur dévote c’eft-à-dire, ils étoient foibles, ti- 
mides, crédules: il paroît que les Peres de TE* 
glife ont fû abufer .... Mais encore une fols* 
nous devons entrer dans un détail où nous au- 
rons lieu de discuter toutes ces chofes. Voyez 
la fécondé Lettre. 

(c) Puisque Dieu n’a pû donner un droit' 
d’exemption aux Eccléfiaftiques , quoi de plus ' 
raifonnabIe;que de conclure qu’il ne le leur a pas 
donné ; ajouter que les hommes n’ont pas fait 
ce que Dieu n’a pas pû faire * il femble que 
c’efl: heurter l’évidence; cependant, comme nous 
le dirons bientôt , il faut tout prouver avec de 
certaines gens qui conteftent les propofitions les 
plus claires; auill pour démontrer que Dieu n’a 
fait, non plus que les hommes ce qu’il te pou- 
voie faire ; nous avons crû devoir dire encore 
ouelque chofe de la loi naturelle* des rapports» 
des droits , des obligations * des principes , des 
eflTences avec quoi nos preuves /feront complet- , 
tes, 

' ‘6 3 . “ . — • 
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fl ne le peut nî pour toujours, ni pour Ton 
fuccefîeur : parce qu’il n’en a que l’ufage '• 

& l’excrcîce; & fon fuccelfeur ou lui -mê- 
me peuvent y rentrer quand la juftice ou les 
befoins de la focieté l’exige : mais fi ce droit 
clt inaltérable par la raifon qu’il eü effentîel 
aux hommes, & appartenant en commun à 
la focieté, nulle poffelîîon ne le peut détrui- 
re, quelque ancienne qu’elle puifTe être {d). 
Concluons donc que les Eccléliafti- 
ques ne peuvent être exempts de droit de 
contribuer de leurs biens aux befoins de l’E- 
tat ; ' 

‘ (d) La loi naturelle eft écrite dans le ccçur de 
fous les hommes, & il n’a pas été moins néces- 
faire de les rappeller à cette loi, de la leur tracer 
par des objets fenfîbles , de la leur faire obfervjer 
& refpefter par le fecours de l’autorité. Scriptum 
ejî in tàbulis quod in corde legere tenerentur , mu 
fuod legem mn balfehant fed legere nolebant. Tou- ^ 
lés les loix, tant civiles que politiques font d‘a«» 
près la loi naturelle, (excepté celles qui ont ex- 
empté jusqu’ici les Eccléfiaftiques de contribuer 
aux charges). Les Légiflateurs . ne peuvent ni 
abroger la loi naturelle, ni en affranchir à perpé- 
tuité, & je penfc encore contre l’avis de mon Au- 
teur, quelle Souverain ne peut en dispenfer ni y; 
renoncer pour aucun tems. Toutes les loix qu’il 
établira pour le bien réel de l’Etat , feront cp 
' tous les tems bien établies d’après les droits de la 
loi naturelle ,* Sl ce qui feroit oppofé au bien 
commun de l’Etat, ne recevroit en aucun tem,^ 
de dispenfe de fou inconformité avec le droit na- ( 
^rel ; parce que le> Souverains ne font en effet 

' que 
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taf; parce que ce droit quel qu’il fut , feroit cen* 

■ tjaire au droit naturel. L’ctat des Ëccléfîa- 

* (tiques , & le caradere facré dont ils font fc^ 

• vêtus , ne peuvent pas le diPpenfer de cette 
obligation envers la foeieté^ ni de l’obéifTan- 
ce qu’ils doivent à l’autorité qui la régit , 
parce qu’ils ne celfent point par leur confe- 
cration d’être mcrobrcs êc fujets de l’Etat, 
fuivant ces paroles de Jefus^Chrill mômej 
rendés à C^far ee qui efi à Céfar J & çes tutres 
de S. Paul, obéiÿés à vos fuperieurs, mêmt 
Payens & Publicains (e). 

Le5 

I 

I 

' que les interprètes & les commentateurs de la loi 
naturelle. Nous avons dit Commentateurs , qu’on 
apprenne de là à rePpefler plus qu’on ne le fait 
dtf coutume, autant les Commentateurs que leurs 
Commentaires ; qu’on fafle attention que tous le» 
hommes généralement. Jusqu’aux plus grandi en> 
liemis des Commentaires, font eux- mêmes Com- 
mentateurs. Dans l’univers entier, toutannon* 
ce, tout retrace, tout Commente la nature, par- 
tout nous la didinguoos , nous l’interprétons , 
nous la commentons. 

(e) 11 n’ell pas mal alfé dé conclure ftr toitc- 
cela que les Eccléiîailiques ne peuvent être 
éxempts de droit de contribuer de leurs biens aux 
befoins de l’Etat , (foie dit des biens EccIéüallU 
\ ques ) pareeque ce feroît on droit contre nature * 
a bien loin que leur profeiÜon les dispenfe-'dç 
cette obligation envers la focieté; ils en font plu& 
, étroitement liés que les autres membres de l’Etat 
par ces paroles, qui leur font expreflement adres* 
fées : Rendés à Céfar ce qui eH à Céfar. Ud 

Du: 
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Les Souverains ne peuvent fuîvantle prin- 
cipe établi au commencemeat de cette Lettre, 

dis- 

Loéleur nous objefte qûe ce cottimandement eft 
fait aux Pharifîens & non aux EccIéHafliques^ 
Faudra- 1* il que nous montions fur les badcs pour 
faire connoître l’inuverfalité de ce précepte ? Eu 
avoit-on fait jusqu’ici d’interprétation auffi dis- 
parate. Quand Saint Ambroife a dit au nom du 
Clergé: Solvamus quæ fwit Cefaris Cefari: n’étoit- 
ce pas fuppofer qu’il devoit payer à Céfar ce qu’il 
lui payoit en effet , l’allufîon au précepte n’y cft- * 
elle pas évidente. Si Monfieur le Dofteur fe fut 
attaché fimplement à rapporter les differentes in- 
terprétations des Peres for ce précepte & à les 
concilier pour fe les rendre favorables , on n’eut 
fçft que dire, il eut fait fon métier, nous fairions 
le notre: il nous eut dit, Qucb füntDeî Deo. Nous 
euflîons reparti Tributum Cefaris eft non negatur. 

Le Dofteur eut repris; „ Ecclefia Dei eft, Caô- 
„ fari utique non debet addici quia Jus Cæfaris 
„ effe non poteft Dei templum .... Imperator 
enîm intra Ecclefiam non fupra Ëcclefîam eft. 

■ Réponfe. „ Si tributum petit non negamus , agrî 
„ Ecclefiæ folvunt tributum i lî agros defiderat 
„ poteftatera habet vindîcandorumi ' ' 

Le Doüeur. „ Non faciant de agri invidiam 
„ tollant eos lî libitum eft imperatori non donc, ^ 
„ fed non nego . . . Ab eo qui aufert detrlmen- 
,, tum etiam tunicam noli prohibere ; omni pe- 
„ tentî te tribue & qui aufert quæ tua funt ne re- 
i, petas. 

Réponfe. „ Allegatnr imperatori licere omnfa 
„ effe uni ver fa. 

Le DoSeur, „ Refpondeo noli te graVare Impe- 
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dîspenfer leurs fujets Eccléfîaftiquës ; au pré- 
judice des autres de Tobligation de contribuer 

dans 

„ rator, ut putes te in ea qu« dîviha üint itnpe- 
,, riale aliquod jus habere . . . Scriptuoi ell quæ 
„ Dci Deo , quæ Cæfaris Cæfari , ad imperium 
„ palatia pertinent, ad facerdotein Ecclefîa, pu- 
blicdrum tibi ihœnium jus commifrum eil non 
„ facrorum . . . Bona Ëcclefîæ func res facraé 
j, Deo dicatæ. 

Réponfe» „ Et fi tu vis non cïTe obnoxiüs Cæfari 
„ noli habere quæ mundi funC, fed fi babes divi- 
j, lias obnoxiüs es Cæfari ; fi vis régi nihil debere 
„ terreno reiinque omnia & fequere Cbrillum. 

Le DoSeür. „ Non folvunt tribuium quibus por- 
„ tio Deus efi; ego nihil debeo Cæfari, quia ni- 
hil hujus mundi habeo, nihil debuit Petrus, ni- 
iy hil Apofioli quia non funt de hoc mundo . . ^ 
Hæc cum confianter atque fréquenter incuIceC 
yy Âmbrofius ; compeiio ce Cbrifiiane princepd 
yy quem tutius audies Ambrofium , an recentiorem 
yy bærefiarcham omnia principibus tribuentem; 
„ Baron an. 387. n. 25. 

Réponfe. „ Plus vult Ambrofius pofle quam im- 
perator (ut aiunt Ariani) . . . Defcriptus efi; 
„ Dominus cum utero gefiaretur & cenfum Cæfari 
J, dari pependit. 

Le DoSeur. „ Et tamen à ipfum perfeétui 
iy id efi: prædicacor Evangelii : jam non debebaC 
iy qui plus praëdicabat; . . . Sed ne fcandalaxen- 
„ tur & . . . . 

Réponfe. yy Tantaé fuit Dominus paUpërtatis , ut 
„ unde cributa pro fe & Apolloio redderet noii 
habuerît. 

Le DoBeür. ,y Et quomodo judaS ib locuÛi 
F/. h pot- 
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dàns la même proportion qu'eux aüx charges 
communes , parce que ces concdïions feroient 
contraires à la juftice dillributîve, que le Prin- 
ce doit à tous les membres de la focieté , & 
que chacun d’eus à droit de reclamer. Si el- 
les avoient été faites elles feroient toujours 

ré- 

i 

portabat pecuniam ? retn patiperum in ufus fuos 
„ convertere nefas putavit: ille pro nobis & cru- 
cem fuflinuit & tributa reddidit, nos pro illius 
„ honnore tributa non reddimus. & quaii iîlii re- 
„ gts à vefligalibus immunes fumus .... Non 
„ ufî fumus hac poteilate fed omnia fuüinemus, 
ne quod ofFendicuIum demus Ëvangelio Chri- 
„ fti. 

Réponfe. „ Non quærit donum Deus de famé 
-parentum . . . Regnum arélatur & pecunia eget , 
,, jam quia fine parcitate erogantur quæ deferun- 
„ tur tibi Pecuniæ da eas impeiio, da eas in publi- 
„ cum facelium. 

Le Dotteur. „ Non iuftum eft ea que fuper cele- 
„ fti obJata funt terreftri dare . . . Nos rebus Ec^ 
„ clefiæ dominari exifliim'amur , nos opibusi frui 
), . . . tefiis eil Deus ifiam omnetn rerum Eccle- 
iy fiafiicarum procurationem quarum credimus a- 
„ mare dominatum .... Tolerare me noa ama- 
„ ri ita ut fi falvo’ officio poifim carere defiderem. 

Réponfe. 4, Pauper remanfit fîscus nofter ; ecce 
yy divitiæ adEcclefias font tranflatst nulli penitüs 
yy nifi foii episcopi régnant , periit houor nofier 
& tranfiatus ad civitatetn. 

Le DoSeur. „ Talia non querentes i vobis ideo 
„ liberius dicimus, fed & fi quereremus fruétum 
i, veRrum qusxereuuji & non ycRras opes , fed ve- 

„ firaui 
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révocables ^ parce que le droit de la focieté 
elt inaliénable, & la poïTefïïon h plus ancien- 
ne pourroit en empêcher la révocation, parce 
que ce droit efl imprescriptible en même tcms 
qu’il eft inaliénable. C’en cft aflez pour prou*» 
ver quand au fonds du droit , que le Clergé 

n’a, 

„ Arain juditiam , effîcite ut vos ipfos exlgatîs, 
„ eiBciamini exaétores vedri ; Chridus tacitus 
„ exigit & ma}or ed vox taeentis, quia in Evan- 
,, gelio non tacet .... Si judus ed vos potius 
audire quam Deum. 

Réponfe. „ Sine ditiores monachi quam fuerant 
,, feculares , & clerici qui poflideant opes fub. 
„ Chrido quas fub locuplçte & fallace diabolo non 
„ habueranc, ut fufpiret eos Ecclefîa divites, quos 
y, tenuit mundus ante mendicos. 

Le DoÜeur. „ Si pauperum compauperes fumus 
,, & nodra funt , & illorum , û autem privatim 
„ quæ nobis fufEciant podîdemus non funt ilia 
,, nodra fed pauperum quorum procuracionem 
quodammodo gerimus; non proprîetatem nobis 
„ ufurpatione damnabili vindicamus . . . Eccle* 
,, fîam fraudare facrilegium ed ; accepide quod 
„ pauperibus erroganduin fit & efurientibus pluri- 
,, mis , vel cautum efle velle vel timidum , aut 
,, quod apertiflimi fceleris ed , aliquid inde fub- 
„ trahere omnium predonum crudelitatem fuperat 
Optimus dispenfator ed qui fibi nihil re- 
„ fervat: gloria Episcopi ed pauperum opibus pro- 
„ videre, ignominia omnium facerdotum ed pro-; 
,, priis dudere divitiis .... Permittitur libi Ca- 
„ cerdos ut vivas de altari , non ut luxuries. 
Réponfe, „ Omnis his cura de veélibus fi bene 

ha „ 0- 
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n’a , ni né peut avoir > ni exemption totale, 
perpétuelle & irrévocable de contribuer aux 
charges communes de l’Etat , ni immunités . 
qui le dispenfcnt dans la même proportion 
que les autres Citoyens (/), Mais il peut 

ar 

„ oleant, fi pes laxa pelle non folleat, crînes ca> 

„ lamiftri vefligio rotantqr , digini annullis ra- 
„ diant , & ne plantas humidior via fpargat vix 
„ imprimunt fumma vefligia , taies rum videris 
„ fponfos magis exiltimate.quam clericos ..... 

„ funt enim quidam ignorantes menfuram fuam 
„ & taniæ ftoliditatis ac recordiae, ut & in motu 
„ & in inceflu , & in rermonc communi rifutn 
„ fpeftaniibus prebeant .... Taceo de illis qui 
„ undante lapfabundi corporis motu , de huenti- 
„ bus in talos veftimentis incedunt , & vagis la- . 

terum âexibus quodam modoüiiéluanres. S.. Am- 
„ brojîus. S.. Hyeronimus, S. Auguji. ^c. . . .” 
On accufe ceux qui manquent de raifons dans 
les disputes de les finir par des injures; & comme 
il ferpit mal aifé de pouvoir furvre ces propos fans 
dire aux Eccléfiafliques bien des vérités qu’ils 

Î uendroient à injure , attendu que la vérité dans 
es tems où nous fommes eft devenue très inju- 
licufe; nous craindrions de rendre notre caufe fu- 
.fpeéle par cet endroit. Il fuffira donc de ces au- 
torités i tant pour démontrer la vantai des pré- 
tentions du Clergé, que pour aprcndre à M. le 
Doéteur à être plus fage dans fes critiques , & 
plus foigneux de concilier les écrits des Pères. 

(/) Non feulement l’Auteur de la nature, les 
loix naturelles & pofîiives, mais encore la juftice 
diftributive que le Prince doit à chaque membre 

de 
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ï»voir des privilèges qui le diftînguent d’eux , 
des concelTions dt des ufages qui ètabliilent 
ces privilèges, il ell même certain qu’il en a; 

& il n’eü pas le feul qui en ait de légitimes. 
Les Nobles & les MagiÜrats, les Commen- 

faux , 

de la focieté s’oppofent à la dispenfe dont les Ec- 
cléfiaftiques fe flattent , que pourroit-on ajouter 
pour prouver quand au fonds du droit , que le 
Clergé n’a , ni ne peut avoir aucune exemption 
de contribuer aux charges. Je dis aucune pour 
ne point lâcher du pied comme le fait mon Au< 
leur, qui venant de prouver que toutes fortes de 
loix s’oppofent à toute exemption & immunité , 
que l’idée même d’exemption & d’immunité eft 
contradiéloire, avec la première notion de l’Ecac 
& de nos obligations envers lui ; que nous fom- 
nies tous fujets aux mêmes devoirs, & que la pro-, 
fefiîon Eccléfiaftique , ne détruit en rien les rap- 
ports elTentiels des Eccléfiaftiques avec l’Etat po- 
litique , a la foiblefle d’accorder que le Clergé 
pourroit avoir de droit quelque exemption ou 
immunité , par où il pût fe fouHraire à l’obliga- 
tion commune de contribuer aux befoins de l’Etat . ^ 
dans la même proportion que les autres Citoyens. 
A quoi fe reduiroit donc le mérite de cette Let- 
tre , fi nous détruifions aînfi par nos dernieres 
conclufions, la feule vérité que nous y avons vou-‘ 
lu établir. Je ne peux cacher plus iong-tems, 
une permiflîon que le pauvre trepalTé m’a donné 
par fldei- commis de coiiriger les fautes qu’il lais- 
foit en expirant dans fon ouvrage pour n’avoir 
reçu le don de le retoucher, fortd Ucçn ? in- 
cçgni mdt UJogm fnams, 

ha * 
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faux, dîfferens Corps & differentes Provinces 
du Royaume ont pareillement des privilèges , les 
uns par leur naiiïance ou leur dignité , les au* 
très par des traités , d’autres par acquifition, 
d’autres enfin par conceflîou. Tous en jouis* 
fent fur la foi publique, & tous méritent l’at- 
tention Si la proteâion du Souverain qui a 
adopté , réconnu , donné ou confirmé ces 
differentes prérogatives. Je dis plus , elles 
doivent être confervées précieufement tant 
qu’il n’y a ni Prévarication , ni abus , de la 
part de ceux qui les pofTedent, & l’abus feul , 
s’il étoit fans prévarication , ne feroit qu’une 
raifon pour les réduire à leur jnfte valeur , 
non pour les proscrire 11 n'eft queftion 

que 

(g) Le grand point pour détruire les préten- 
tions du Clergé étoit de prouver comme nous l’a- 
vons fait, qu’ils ne peuvent avoir de droit aucu- 
ne exemption ni immunité, fi nous voulions cou- 
per court à cet Ouvrage , cette première Lettre 
nous pourroit fuÉre, qu’eft-il befoin de fçavoir 
fi le Clergé a de fait, des droits qu’il ne peut a- 
voir en aucune (forte ? Je me trompé : nous 
venons d’établir des principes ; que devien- 
droient ces principes dénués du détail des faits , 
& les faits , qui embraflenc à la fois l'hiftoire 
de l’Eglife & de l’Etat, n’interrefient -ils pas 
Jusqu’au plus mince des Citoyens ? Quelles dé- 
lices à voir comment & par quels ftratagêmes les 
Eccléfiaftiques ont de tous les tems féduit la pieté 
des fimples & font parvenus peu â peu à fe met- 
tre en quartier de réferve contre l’attaque généra- 
le des contribution^ ; & moi qui n’a eu à discuter 

jus- 
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qnc d*cn connoître & d’en fixer letîtrc, l’objèt 
& les bornes. C’eft ce qne je tâcherai de faire ^ 
par rapport au Clergé dans ma leconde Lettre: 
Je le ferai avec le même détail que dans celle* 
ci, où je me fuis étendu fur des chufes qui 
n’auroient peut-être eu befoin que de la Am- 
ple expofition, & fans vous arrêter aux trois 
premières époques de cette fécondé Lettre , 
uniquement remplies de faits également con* 
dans & inutiles pour les gens infiruits ou im- 
partiaux , vous pouvez palfer tout d’un coup 
à la quatrième époque. Mais vous me do> 
mandez des preuves pour toutes fortes de per- 
fonnes dans un pays que vous dites plein de 
.préjugés J peu infiruit & craignant peut-être 

de 

j'usqu’icî que dés prinéipes fecs & fiériles, en état 
d’énerver & de refroidir la plus moéleüfe érudi- 
tion ; qu’ai -je appris en mâ vie, dont je n’aye 
occafion de faire une modefie parade à travers 
une immenfité de faits que j’ai à défendre, à é- 
claircir, à confiater; mais je ne perdrai point de 
vue les principes que npus venons d’établir avec 
lesquels je démontrerai , qu’il ne peut y avoir 
dans l'Etat aucune véritable exemption ÿ franchife 
ou immunité; que. ce qu’on nomuie privilège eil 
manifeftement oppofé aq droit naturel , de rap- 
port & d'égalité que les hommes ont tous les uns 
{^ur les autres , & que les Souverains qui ont ac- 
cordé ces fortes de privilèges ont paiTé les bornes 
de leur pouvoir, par leur prétendu droit d’Any- 
^peythynie , qui n’eft qu’un abus manifçfie de la 
. Nomothetique. . . 
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de rétre. Il faut tout dire, & tout prouVef 
dans ces fortes de cas, parce qu*on impute le 
laconisme à défaut de moyens & de raifons^ 

& j’ai vû plus d’une fois ks mêmes gens fur 
cette même matière coniefter d’abord les pro- 
pofîtions les plus évidentes , s’offenfer enfuite 
qu’on les eût crû aflex ignorans pour vouloir 
les leur prouver, Ôc finir après la preuve faite 
par relier dans leur opinion , malgré l’intérêt 
perfonnel qu’ils ont à la voir détruite; Eft-ce 
prévéntion , parelTe d’esprit , habitude, fédudion 
Ou fimple penchant à la contradidion. Loin de 
fe prévaloir de ces préjugés populaires, le Haut 
Clergé fait pour porter la lumière dans les es- 
prits foibles, faifîra fans doute cette occafion 
pour les détromper en fermant la bouche à 
ceux qui ofent l’accufer de vouloir rejetter la 
plus forte partie des charges publiques fur fes 
freres & fes compatriotes , & en facrifiant des 
prétentions fi contraires aux droits du Prince 

6c 

y 

(b) Je fuis bien éloigné d’approuver la géné- 
tofité de mon Auteur , qui voudroit que fans 
s’arrêter aux trois premières époques on pafllt tout 
■d’un coup à la quatrième, qu’on ne s’y trompe pas, 
c’ell modeftie d’Auteur , il y a beaucoup à gagnet 
pour tout le monde dans les premières époques , 
ainfî que dans les dernîeres. Peut - être la malice 
des Critiques prendra ' t- elle occafion de ce que 
je dis , pour noircir mon zélé de quelque intérêt 
impur, mais ce n’eft pas en cela que je les crains* 
la gloire d’être iû me touche peu , & ainfî que je 
m’en fuis déjà expliqué, je n’ai d’autre vûe que 

cel- 
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& des fajets, il achèvera de méritet par cet 
esprit de footniflîon , de joftice & de ddsime- 
reiTement, les fentimens d’eftimc, de refpeû, 
& de confiance qui lui font dûs à tant de ti- 
tres. 

* 

Je fuis , &c. (/&) 


P. S. Vous avci lû , fans doute , Mon- 
fieur , le ‘Traité des Droits du Roi touchant 
V adminifiration de PE^life , far M, Talon ^ & 
P'HiJloire du Droit fublic ^ Eccléjiaftique de 
France. Coiifultez encore ces deux, excellens 
Ouvrages» vous y, trouverez partout, mais 
principalement dans le premier , Part. DilT. 
y. & dans le fécond , Tom. i. Des preuves 
des Droits du Roi , touchant les perfonnes ^ les 
affaires Eccléjiaftiques ; les principes du droit 
de la P^rie fur les biens d^Eglife, & de Po- 

• bli- 


celle de travailler au bonheur des mortels. La feu> 
le critique dont j’appreheude l’effort, peut-être 
avec trop dé raifon, c'efi, je ne le difilmulepas, 
qu’on peut me reprocher fans doute d’avoir en 
quelque maniéré dégradé le titre augufle de Com- 
mentateur par la brièveté & le petit nomore de ^ 
mes remarques; néanmoins comme je dois faire à 
ce fujet un discours apologétique, que je placerai 
immédiatement après mes diffejrtations , je prie le 
critiqué (s’il peut fe laifièr toucher â la priere) 
de vouloir bien ûifpendre fon jugeaient' jusqu'à 
la fin de la caufe. 

• Tom* VJ, 1 


Ly CjOOgIc 
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P. s. On demande aux LeÜeurs raîfonnahUs 
qui auront réfléchi corqtÿe il envient fur les deux 
premiers volumes de ces Commentaires qtCiis re» 
fohent les queflions fuivantes Jur lesquelles on les 

tri^ é 'nmfr 

S’il peut Jf avoir , & fi j>eot mtme oqn- 
S?? %s J^qli^qn ; Si ç'çll 

(») J'auroîs une envie, ne me la paflerqît-on 
pas? Chacun a les fiennes.' Pourquoi ferôls- je 
le fepi qui n’en put avoirs? je youdr’ois , à l’ejc- 
emplè de trois ou quatre Socrates , qui n’ague- 
jes ont couru les jues de Londres avec tant ç|e 
profit » m’être transporté ( car je ne . mie plais 
pas à m’entretenir de la liberté qui m^en refte 
encore) dans les endroits où j’aurois pû devi- 

Î ier quelqp.e affeipbjlée ^de ^beî(ux esprits. Je 
iippqfp qu'étant îngènieurepént caché & dégqï- 
fé , j’e^lTe gppté cetté fecrette douceur que ]£ 
î^ai iftipafs fçu fep^ , & q^ l’on trouve à ib 
tenir ^ur .fes pieds^, ^ns cracher fans ‘to.ufler*, 
,& dans If riêiQureufe abl^nence de tonte n^cç.s- 
ïuté, dont on dit', qu’op n’eft Jaipais tapt ,piêf]K 
qu’alqt^, je tout popr' futprendre les" discours 
d’autrui, fnfaillihlemenj J’éui|e (kns peu enten- 
du parler de no? Lettres , & même de petit fu- 
plement; ^^r ^fon? les' quyïajes de nos 
nous trouvêrdhs qu’on êntênd à Jquh^« 
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la pâture & du caraélere de la Religion 
, exempte ûe tribut : S’il y a^eu anciennemcpt 
quelque Religion dont les Prêtres aÿcnt pay^ 
de tribut ; Si la politique* des Êt^ts ’êxigeroir 
que les Piètres fiilFent exempts de tribut: en*_ 
fin (i les injgres qu’on débite journellement 
contre le Clergé font ou ne lont pas les meil- 
leures raifons qu’on peut oppofer contre fes 
immunités. 

On en verra la foluthn dans les volumes fu'f 
vans J il eji Les Ignorant 

font de nouveau fu^ids' 4f ne lire ce Livre 

eu 

Quel jugement qu’on en eut porté? 

il me femble que j^ebtèuds dire aux plus fages 
que mon Auteur renvoyé à un de nos meilleurs 
Juriftes pour donner à connoltre qu’il n’a point 
débité des paradoxes. Les Critiques diroient 
qu’il a pillé. Mais que j’aurois de plaifîr à pa- 
rottre tout-à>coup , lorsqu’écbaufFés par la dis- 
pute ils parleroient tous à la fois; & à les pou- 
voir tous confondre le. livre à la main, en leur 
démontrant que dans le Traité de M. Talon, ü 
n’y a pas le moindre principe de ceux que mon 
Auteur a établi dans fa Lettre , alors je me ré- 
crirois je penfe avec avantage contre l’orgueil 
d’un bon nombre d’Auteurs qui après avoir pil- 
lé de toutes parts, s’obilinent à désavouer leurs 
larcins ; & je placerois de fuite , je me flatte , 
un éloge que l’on gouceroit , où je fçaurois ap- 
précier la générofîté innouie d’un Auteur qui 
facrifie à la modeftie le mérite de la découverte 
& de la nouveauté. 
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OU d*aUenâre au moins qtton leur en donne U 
'eief Elle ne Jera mife au* à la fin avec le nœud 
du rdjultat» Ils peuvent lire d* avance Frà^Paoh 
y la Banque du Pape , des nouvelles éditions, 

F I N des Gommentaîres 
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